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DIALOGUES  PITTORESQUES 

DANS  LESQUELS 

On  développe  la  cause  des  événemens 

ACTUELS  ,  LA  POLITIQUE  ET  LES  INTÉ¬ 
RÊTS  DES  PUISSANCES  DE  l’EuRO» 

PE  RELATIVEMENT  A  CETTE 
GUERRE  • 

ET  LES  SUITES  QU’ELLE  DE¬ 
YR  O I T  AVOIR 

POUR  LE  BONHEUR  DE 

V  H  U  M  A  N  I  T  É, 

TRADUIT  FIDELEMENT  DE  LANGLOIS 

To  maintain  by  fire  and  fword ,  dominion  over  the  per¬ 
lons  and  tlie  property  of  a  people  ont  of  the  realm ,  whe> 
hâve  no  share  in  its  legiflature ,  contradiéls  every  princi- 
pie  of  liberty  and  humanity. 

I 

If  we  neither  can  govern  the  Americnns  nor  be  gover^ 
ned  by  them  ;  if  we  can  neither  unité  with  them ,  nof 
ought  to  fubdue  them ,  what  remains ,  but  to  part  with 
on  as  friendly  tenns  as  we  can  ? 

M  D.CCLXX  X. 


AVIS 

QUI  SE  TROUVE  DANS  LA 
QUATRIEME  EDITION 
ANGLOISE. 


£\  peine  cet  ouvrage  a-t-il  paru  eu 
Anglois  qu’en  peu  de  jours,  plufieurs  édi¬ 
tions  fucceflives  ont  été  enlevées.  Les  per- 
fonnages  introduits  fur  la  fcene ,  n’ayant 
pas  ofé  réclamer  contre  les  difcours  quon 
leur  fait  tenir ,  cette  piece  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  fiélions  imaginées  à 
plaifir ,  pour  amufer  les  gens  désœu¬ 
vrés  ou  foulager  ceux  qui  font  furchar- 
gés  de  Spleen.  Elle  mérite  d’être  con- 
fignée  parmi  les  monumens  authentiques 
qui  doivent  fervir  aux  races  futures , 
pour  favoir  l’hiftoire  des  grands  événe- 
mens  qui  s’offrent  à  nos  yeux  ,  &  con» 
noître  les  Aéteurs  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
des  fcenes  fi  mémorables.  L’accueil  donc 
le  public  a  daigné  honorer  cetce  produc. 
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don  ou  plutôt  cette  rédaétion ,  efi:  dû  fans 
doute  aux  lumières  qu’elle  jette  fur  l’état 
des  puiiïànces  étrangères  ,  que  l’on  cher- 
cheroit  envain  dans  le  Morning  chxpnicle  , 
dans  le  London  chronicle  ,  dans  le  Daily 
Advertijer  &  dans  les  autres  recueils  pério¬ 
diques  de  menfonges  ,  appelés  papiers - 
nouvelles.  Il  faut  avouer  que  ces  compila¬ 
teurs  négligent  trop  de  fe  procurer  de  bon¬ 
nes  correfpondances  en  Hollande,  pays  où 
l’état  des  puiiïànces  de  l’Europe  efl:  jugé 
avec  le  plus  d’impartialité  &  où  leurs /in¬ 
terets  font  pefés  dans  une  balance  plus  juf- 
te.  Les  étrangers  verront  cependant  que  * 
quand  même  nos  gazetiers  leur  prouvent 
qu’il  y  a  encore  parmi  nous  bien  des  pré¬ 
jugés  nationaux,  notre  ifle  ne  laide  pas  de 
renfermer  des  hommes  éclairés  qui  favent 
leur  rendre  juftice.  Le  dernier  dialogue 
pourra  peut  -  être  mécontenter  les  François 
&  les  Efpagnols.  Mais,  s’ils  approfondit 
fent  bien  le  Syftême  du  Philofophe  ,  ils 

conviendront  que  fon  exécution  leur  feroit 
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suffi  avantageufe  qu’aux  Anglois.  Un  des 
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plus  profonds  politiques  de  nos  iours  n’a- 
t-il  pas  écrit  que  le  meilleur  confeil  qu’on 
pourroit  donner  h  l’Efpagne,  étoit  de  re¬ 
noncer  à  l’Amérique  ?  On  ne  doit  donc 
pas  favoir  mauvais  gré  au  Philofophe  d’a¬ 
voir  préféré  le  bonheur  de  l’humanité  à  ce¬ 
lui  de  tel  ou  tel  peuple.  Les  nations  étran¬ 
gères  ne  peuvent  donc  en  reflèntir  d’autre 
peine,  fi  non  celle  de  voir  que  c’efi:  à  un 
Anglois  qu’elles  font  redevables  d’un  plan 
fi  humain  &  fi  beau. 
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INTERLOCUTEURS 

OU  PERSONNAGES  SONT 

S.  M.  B. 

LORD  NORTH. 

LORD  WEYMOUTH. 

LE  DUC  de  RICHMOND. 
LORD  GERMAINE. 

lord  BUTE. 

LORD  SANDWICH. 

Mr.  S  T  H  E  V  E  N  S. 

L’a  m  b.  d  e  s  E.  G. 

Mr.  de  SIMOLIN. 

Un  Envoyé  de  la  Cour  de  FRANCE. 
Un  Marchand  D’AMSTERDAM. 
Des  SECRÉTAIRES. 
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DIALOGUE  L 

S.  M. 

LORD  N  O  R  T  H. 

E  T 

le  DUC  de  R  I  C  II  M  O  N  D.  i 


S.  M. 

J  l  v  a  près  de  onze  ans  que  les  premières 
étincelles  de  la  difcorde  s’allumèrent  en  Amé¬ 
rique  (i):  il  y  a  près  de  cinq  ans  que  les  in¬ 
trigues  d’un  petit  nombre  de  chefs  audacieux 
et  criminels ,  abufant  de  la  ûmplicité  crédule 
de  leurs  compatriotes ,  engagèrent  la  plupart 
de  mes  fideles  colonies  à  lever  l’étendard  de  la 
révolte  contre  leur  mere-  patrie.  Vous  n’a¬ 
vez,  depuis  ces  deux  époques,  mon  cher 
Lord  Nortii,  ceffé  de  me  promettre  la 
prompte  fuppreffion  de  ces  malheureux  troubles. 
Je  vous  ai  cru  ;  les  choies  n’ont  pas  laide  d  al¬ 
ler  de  mal  en  pis  :  je  crains  que  nous  n’ayons 
pris  une  route  directement  contraire  a  celle  que 
nous  aurions  dû  prendre,  &  qu’effeétivement , 

(O  Dans  le  difcours  prononcé  par  le  Roi  le  8  Novem¬ 
bre  1768,  on  ..trouve  ces  mots,  ,,that  the  fpmt  ot  tac- 
„  tion  had  broke  out  a  fresh  in  fome  oi  the  Colonies .  •  . . 
,!  that  Boftôn  was  in  «  ftate  of  difobedience  to  ail  law 
„  and  Government  >  and  had  proceeded  to  mes  ures  hib- 

versive  of  the  conftitution ,  and  attended  with  cncum- 
”  ftances  that  manifëfted  a  difpofition  to  throw  offthcir  de* 
ÿîpendence  on  Gieat  Britain.” 
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nous  n’en  ayons  trop  fait ,  pour  ramener  les 
rebelles  ,  &  trop  peu  pour  les  réduire. 

LORD  NORTH. 


Quel  reproche  peut -on  me  faire?  irai -je 
pas  envoyé  en  Amérique ,  le  Général  Burgoi- 
pe  avec  une  grandée  armée ,  &  l’Amiral  Byron 
avec  une  grande  Flotte?  n’ai -je  pas  envoyé 
l’Amiral  Keppel  contre  les  François  avec  une 
Flotte  formidable?  Pouvois-je  prévoir  que  le 
premier  fe  laifleroit  fortement  prendre  par  les 
troupes  les  plus  méprifables  de  la  terre ,  que 
le  fécond  feroit  le  jouet  des  vents,  &  que  le 
troifieme  feroit  repouffé  dans  nos  ports ,  à  la 
fuite  d’un  engagement  où  il  ne  tenoit  qu’a  lui 
de  détruire  toute  la  Flotte  Françoife?  blés 
mefures  n’étoient-  elles  pas  immanquables  ?  Si 
Burgoine  avoir  joint  le  Général  Flowe ,  fi  Kep¬ 
pel  avoit  battu  d’Orvilliërs ,  fi  Byron  avoit  dé¬ 
truit  la  Flotte  de  d’Eftaing  ;  fi  le  Général  Flo¬ 
we  avoit  attendu  Washington  à  Philadelphie, 

fi . ;  les  Rebelles  n’auroient  -  ils  pas  été 

obligés  de  mettre  bas  les  armes  &  de  recou¬ 
rir  à  la  clémence  du  Vainqueur? 


LE  DUC  DE  RICHMOND, 

.  .  #l  _  ■  > 

Vos  mefures  étoient  bonnes  &  vos  efpéran- 
ces  légitimes  fi,  doué  'd’un  génie  étendu  & 
éclairé  ,  vous  enfliez  eu  la  fage  précaution  de 
donner  des  forces  plus  confidérables  à  ces  Ami¬ 
raux  &  à  ces  Généraux;  fi,  par  une  prévoyan¬ 
ce  qui  ne  doit  jamais  échapper  à  l’œil  d’un  ML 


niftrc  pénétrant,  vous  enfliez  calculé  les  pro¬ 
babilités  &  pourvu  aux  événemens  qui  pou- 
voient  tromper  votre  attente. 

LORD  N  O  R  T  IL 

Devois-je  employer  des  forces  plus  confi- 
dérables,  dans  le  tems  que  tout  le  monde  pu- 
blioit  que  les  Rebelles  n’étoient  que  le  rebut 
de  la  plus  vile  canaille  ,  aufil  lâche  qu’info- 
lente;  &  qu’il  11e  falloit  qu’un  Anglois  pour 
battre  au  moins  fix  François  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 


Eh  voilà  le  mal  1  nos  minières  actuellement 
régnans  ,  au  lieu'  de  fuivre  des  Syl ternes  juftes 
(&c bien  combinés,  11’ont  pour  guides  que  de 
vains  bruits,  des  préjugés  populaires,  &  les 
expofés  infidèles  de  nos  Gazetiers.  Au  lieu 
de  frapper  des  coups  décififs,  de  fuivre  des 
opérations  grandes  &  étendues,  qui  portent 
l’empreinte  du  génie ,  &  annoncent  la  majefié 
de  la  nation ,  ils  ne  connoiflent  que  de  mile- 
râbles  petits  expédients  qui  les  deshonorent, 
s’ils  échouent ,  &  ne  leur  procurent  aucune 
gloire ,  s’ils  réulfiffent.  Que  ne  prennent  -  ils 
pour  modèle.  Lord  Chatham,  cet  ilfuftre 
patriote  dont  nos  derniers  neveux  ne  pronon¬ 
ceront  le  nom  qu’avec  attendriffement ,  &  avec 
qui  la  gloire,  hélas  î  de  l’Empire  Britanique, 
lémble  être  defeendue  dans  le  tombeau  ?  Quand 
la  voix  du  peuple  le  poutïa  dans  le  miniitere , 
L  retraite  de  Fin  g  &  la  perte  de  Minorquc 
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nvoïent  étourdi  les  Anglois  ;  fon  génie  brillant 
&  aétif  porta  l’efpoir  &  la  vie  dans  toutes  les 
parties  de  l’empire:  des  opérations  vaftes  6c 
hardies  annoncèrent  partout  le  peuple  domina¬ 
teur  des  mers  &  le  vainqueur  des  nations.  En 
peu  de  tems ,  tous  les  ports  de  France  furent 
bloqués;  fa  marine  fut  détruite,  l’Efpagne 
qui  accouroit  à  fon  fecours  9  fut  humiliée  & 
dépouillée.  Il  eût  mis  pour  toujours  nos  en¬ 
nemis  hors  d’état  de  fe  relever ,  fi  l’envie  que 
les  fuccès  faifoient  gémir,  ne  l’eût  éloigné  d’u¬ 
ne  cour  dont  les  vives  lumières  offufquoient  la 
vue  faible  &  bornée. 

LORD  N  O  R  T  H. 

N’avois-je  pas,  Mylord,  affaire  à  des  en¬ 
nemis  réduits  à  des  expédiens  femblables  ,  pour 
ne  pas  dire  pires?  A  quelles  pauvres  reffources 
n’avons -nous  pas  vule  conciliabule  des  Amé¬ 
ricains  &  le  miniftere  de  France,  avoir  re¬ 
cours  ?  Dans  le  tems  qu’ils  éclatèrent  contre 
nous,  paraiflbit-il  nécelïaire  d’étaler  toutes 
les  forces  d’une  nation  déjà  épuifée  par  ces 
grands  coups  qui  font  félon  vous  un  objet  d’ad¬ 
miration  &  félon  moi  l’unique  caufe  de  notre 
faiblelfe  actuelle  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Ne  vaut -il  pas  mieux  frapper  à  coups  fûrs; 
&  ne  gagne -t -on  pas  plus  en  faifant  à  propos 
des  efforts  extraordinaires  qu’à  lé  ruiner  &  le 
confiimer  en  détail?  Vous  avez  Initie  nos  en- 
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nemis  s’élever  au  niveau  de  notre  grandeur 
Vous  n’avez  pas  lu  prévenir  leur  jonction  for¬ 
midable.  N’eit-il  pas  à  craindre  qu’avec 
leurs  efforts  combinés  ils  n’achevent  de  nous 
chaffer  des  deux  Indes  &  ne  viennent  nous  dic¬ 
ter  la  loi  dans  notre  pays  ? 


LORD  N  O  R  T  IL 

Tel  eft  le  langage  outré  des  partifans  de  l’op- 
pofition  :  ils  font  naître  des  chimères  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  combattre.  Us  reffem- 
blent  à  ces  enfans  qui  s’amufent  à  faire  voler 
dans  l’air  des  bulles  d’eau  &  de  fa  von  qu’un 
Jbuffle  fait  naître  &  qu’un  fouille  détruit. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Te  vois  bien ,  Mylord ,  que  le  patriotifme 
parle  envahi  à  des  miniftres  qui  ont  juré  de  fa- 
crifier  le  bonheur  de  l’Etat  &  peut-être  loft 
exiilence  à  leur  ambition. 

( En  s'adrejjunt  à  S.  M)  Sire,  mon  zelc 
pour  vous,  ce  que  je  dois  à  ma  patrie,  m  o- 
bligent  de  vous  dire  hardiment  la  vérité.  La 
foi  de  votre  régné,  commencé  fous  les  plus 
brillans  aufpices ,  ne  fera  cité  que  comme  l’é¬ 
poque  de  la  honte  de  notre  nation ,  fi  vous  11e 
renvoyez  des  minières  qui  commencent  par 
vous  égarer  par  incapacité  &  finilfent  par  vous 
trahir  par  entêtement. 
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DIALOGUE  IL 

S.  M. 

LORD  N  O  R  T  H. 


E  T 

LOllD  W  E  Y  M  O  U  T  II. 


LORD  W  E  Y  M  O  U  T  II. 

Je  viens  d’apprendre  par  nies  émiflaires dans 
le  continent ,  que  la  France  ne  peut  remplir 
les  emprunts  qu’elle  a  ouverts ,  qu’elle  ne  peut 
recruter  les  matelots  que  la  guerre  enleve ,  & 
que  nous  avons  tout  à  efpérer  de  l’état  dé¬ 
plorable  où  nos  braves  armateurs  ont  réduit 
Ion  commerce ,  &  du  découragement  naturel 
ù  cette  nation  ,  auffi  vive  à  s’engager  à  la  pre¬ 
mière  lueur  d’efpoir  que  facile  à  fe  rebuter  au 
moindre  revers. 

LORD  N  O  R  T  IL 

je  1  avois  prévu.  J’ai  toujours  fu  apprécier 
les .  reflources  de  la  France.  Tout  ce  que  je 
craignois  5  c’eft  qu’ayant  confié  fes  finances  à 
un  Non-confôrmifte ,  calculateur  fubtil ,  le  Roi 
n  eût  en  vue  de  fonder  les  difpofitions  dupeu- 
ple,  pour  faire  des  changemens  utiles.  Je  vois 
maintenant  que  Necker  n’efl,  ainfi  que  moi, 
qu  un  homme  à  expédiens  ;  &  que  fa  qualité 
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d'étranger  lui  ôtera  toujours  la  penfée  cle  pro* 
pofer  des  innovations  néceffaires ,  mais  qui 
feroient  trop  de  mécontens.  Tant  qu’il  ne 
pourra  faire  des  emprunts  repréfentés  par  des 
taxes  proportionnelles  ^  ils  ne  feront  ni  faciles 
à  remplir ,  ni  analogues  aux  befoins  de  l’Etat. 
Ce  gouvernement  a  perdu  tout  lbn  crédit. 
Ainfi ,  tant  que  ces  impôts  11e  feront  aflîs  ,  ni 
ces  emprunts  garantis  par  les  Etats  de  la  na¬ 
tion,  jamais  la  France  ne  fera  pour  nous  une 
rivale  formidable.  Ce  fera  toujours  une  mas- 
le  énorme  qui  ne  pourra  lutter  contre  les  en¬ 
nemis  ,  qu’avec  de  grolfes  chaînes  ;  tandis  que 
l’Angleterre ,  plus  petite  àla  vérité ,  mais  ayant, 
à  l’aide  de  fon  crédit  national,  tous  fes  mou- 
vemens  libres,  prévaudra  toujours  avec  les 
forces  de  l’impulfion  fur  une  puilfance  qui  n’a 
que  les  forces  de  la  pelanteur.  Et  comme  les 
François  n’auront  pas  la  patience  nécelfaire 
dans  une  guerre  qui  doit  traîner  en  longueur , 
nous  gagnerons  beaucoup ,  fi  nous  gagnons  du 
tenus.  L’Amérique,  défolée  par  les  courfcs 
de  nos  troupes,  fe  découragera  peu  à  peu  :110s 
partifans  dans  ce  pays  faifiront  l’occafion  pour 
répandre  adroitement  qu’elle  ne  peut  pas  plus 
exiller  fans  nous ,  que  le  corps  humain  ne  peut 
fubfilfer  fans  tête. 

•  - .  * 

S.  M. 

je  ne  fais  où  vous  puilez  toute  votre  fcien- 
ce ,  Mylord  ;  mais ,  quand  vous  parlez ,  vous 
êtes  toujours  fur  de  me  convaincre  :  tout  ce 
que  vous  vene£  de  dire  me  paroît  d’une  véri- 
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té  à  l:i  quelle  il  n’y  a  rien  à  répliquer.  Si 
donc,  comme  il  arrive  toujours ,  nous  efiuyons 
<les  revers  ,  je  fuis  réfolu  d’en  inférer  que 
l’erreur  eft  dans  les  evénemens  &  non  pas  dans 
vos  conjectures.  Mais  ce  Sartine,  dont  vous 
ne  parlez  pas,  il  nous  a  joué  un  vilain,  tour, 
je  ne  lais  quel  fréniilfement  mêlé  d’effroi  .s’em¬ 
pare  de  nies  lêns,  toute  les  fois  que  je  pente 
a  cet  homme. 

lord  weymout  h. 

Je  vous  avouerai ,  Sire ,  que  c’eft  effeéti- 
vement  l’homme  dont  nous  devons  le  plus  nous 
défier.  On  a  cm  qu’il  n’y  avoit  pas  le  moin¬ 
dre  rapport  entre  l’emploi  de  calculer  le  nom¬ 
bre  des  filles  de  bien  néceffaires  dans  une 
grande  ville ,  de  troubler  ces  hommes  à  talens 
qui  favent  indullrieufement  dépouiller  des  en- 
fans  de  famille ,  &  l’emploi  de  rendre  la  vie  au 
corps  languiflant  d’une  varie  monarchie.  O11 
s’eri  trompé.  11  ne  faut  pour  l’un  &  l’autre 
emploi ,  qu’un  efprit  d’ordre ,  de  l’application , 
de  l’activité  ,  de  la  pénétration.  Sartine  avoit 
ces  qualités.  Des  flottes  nombreufes  fortirent 
tout  à  coup  des  ports  de  France.  Une  mari¬ 
ne  fut  créée.  L’Angleterte  vit  reparaître  avec 
étonnement  une  rivale  qu’elle  croyoit  avoir 
anéantie. 

LORD  N  O  R  T  IL 

Tant  il  eri  vrai  que  le  génie  peut  tout.  lieu- 
reufement  qu’avec  l’efprit  le  plus  fertile  en  rel- 
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fources ,  Sartine  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  vau- 
droit.  S’il  ne  ternit  qu’à  lui,  je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  nous  oppofât  bientôt  deux  à  trois  cens 
vaifleaux  de  ligne  :  mais  la  perte  du  crédit  na¬ 
tional  l’arrête  &  lui  dit  impérieusement  :  tu 
n’iras  pas  plus  loin.  Vous  m’avouerez  que 
nous  l’avons  furieufement  étourdi  par  la  prife 
de  Pondicheri  &  par  la  terrible  plaie  que  nous 
avons  faite  au  commerce  François.  La  pi¬ 
toyable  apologie  qu’il  fit  alors  ! 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  IL 

Mylqrd,  nous  avons  tout  lieu  de  nous  at¬ 
tendre  à  de  brillans  fuccès.  Il  fera  toujours 
împoffible  à  la  France  de  foutenir,  fans  liberté 
nationale ,  une  guerre  maritime,  dont  la  baie 
porte  néceffairement  fur  le  crédit  national ,  qui 
ne  peut  exifter  fans  liberté  (*).  Or,  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  la  nation  Françoife  recou¬ 
vre  fes  droits.  Il  y  a  quelques  années  qu’un 
de  fes  Contrôleurs-Généraux  me  jeta  dans  une 
peur  terrible.  Il  coupoit  dans  le  vif.  Nous 
étions  perdus ,  s’il  fût  relié  dans  le  miniftere. 
Ce  patriote  enthoufialle  n’alloit  à  rien  moins 
qu’à  établir  une  liberté  générale  de  religion  & 
d’induflrie.  Combien  cette  opération  n’auroit- 
dle  pas  attiré  d’hommes  induftrieux  &  même 
de  matelots  en  France  où  ils  auroient  gagné 
plus  qu’ailleurs  &  dépenfé  moins ,  parce  que 
le  pays  produit  toutes  les  chofes  de  première 

00  On  voit  que  nos  minières ,  dans  le  tems  môme  qu’ils 
font  tous  leurs  efforts  pour  établir  le  defpotifme,  ne  peu» 
veut  s’empêcher  d’en  reconnaître  les  déplorables  effets. 
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xu5ccflfîté  &  tant  de  cliofes  qui  rendent  la  vie 
agréable  !  Que  d’opulens  rentiers  ,  dont  les  ca¬ 
pitaux  font  dans  les  fonds  de  France  ,  feraient 
allés  demeurer  dans  ce  pays  de  fées!  Combien 
les  effets  royaux  11’auroient  -  ils  pas  augmenté 
la  maffe  de  la  circulation!  Alors,  au  lieu  de 
vcrfer  chez  l’étranger  les  intérêts  de  fes  det¬ 
tes  ,  la  France  les  eût  répandus  dans  le  même 
fein  où  elle  les  avoit  puifés  ;  &  les  nations  voi- 
fines ,  dont  les  particuliers  avoient  prêté  à  la 
France,  eulfent  été  prifes  pour  dupes.  Mais, 
heureufement ,  nous  payâmes  dans  le  pays 
tant  d’écrivains  pour  décrier  ce  dangereux  mi- 
niftre ,  tant  de  courtifans  pour  le  perdre  au¬ 
près  du  Roi,  tant  d’eccléfiaftiques  pour  fou-* 
lever  le  peuple  ,  que  le  pauvre  Turgot  n’a 
pas  tenu  plus  longtems  que  tous  les  Mïniftres 
qui  veulent  le  bien  de  leur  patrie.  Quel  cré¬ 
dit  la  liberté  civile  &  religieufe  n’eût- elle  pas 
donné  à  la  France  &  quel  malheur  c’eût  été 
pour  l’Angleterre  ! 


S.  M. 

A  vous  dire  le  vrai ,  Louis  XVI  a  bien  fait, 
La  condition  d’un  Roi  d’Angleterre  n’eft  gue- 
res  à  envier.  Mais  je  crains  que  la  guerre  , 
tirant  ainfi  en  longueur,  les  relfources  ne  nous 
manquent  pour  fub venir  aux  frais  des  opérai 
lions  qu’elle  exige. 


L  0  R  D 
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LORD  N  O  R  T  IL 


Nous  ouvrirons  des  emprunts  énormes  par 
voie  de  Lotterie.  Il  eft  vrai  que  c’elt  un 
moyen  vicieux  de  puiler  dans  les  bourfes  du 
peuple  :  il  eft  dangereux  de  ne  pouvoir  défen¬ 
dre  un  Etat  qu’en  corrompant  les  mœurs:  il 
ne  convient  gueres  à  la  dignité  de  notre  nation 
d  avoir  recours  aux  mêmes  expédiens  qu’on 
emploie ,  pour  réparer  un  pont  de  campagne 
(*)  ou  un  hôpital  qui  tombe  en  ruines.  Mais, 
li  l’argent  nous  manque  ,  nous  aurons  recours 
à  nos  bons  amis  les  Hollandois  ,  qui  ne  nous 
oublieront  pas  dans  le  befoin. 

S.  M. 

Il  eft  vrai  que^  depuis  quelque  tems,  ils  lie 
ceflent  de  nous  adrefler  des  plaintes:  j’efpere 
cependant  terminer  cette  affaire  à  l’amiable. 
Quand  tous  nos  amis  femblent  s’être  concer¬ 
tés  pour  nous  retirer  leurs  fecours,  il  eft  à 
propos  de  ménager  ceux  qui  nous  confervent 
leurs  bourfes. 


CD  U  y  a  dans  l’original  ta  repair  a  country-bridge  or  a 
mayed  hofpital. 
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LORD  N  O  R  T  H, 
LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H, 

E  T 

L e  Duc  de  Richmond, 


LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

™  onnes  nouvelles  !  Sire  !  Bonnes  nouvelles  !  la 
(3  Géorgie  eft  conquife.  Toute  cette  immen- 
fe  Province  vient  d’abjurer  la  tyrannie  du  Con¬ 
grès.  Plus  de  deux  cens  habitans  ont  prêté 
le  ferment  d'allégeance*  Le  Lieutenant-Co¬ 
lonel  Prevoft  vient  d’entrer  dans  la  Caroline: 
il  a  pénétré  jusqu’à  Charles-town  :  il  étoit  de¬ 
vant  cette  ville  ,  quand  les  dépêches  font  par¬ 
ties  relie  eft  fans  doute  foumilë  à  l’heure  qu  il 
eft.  Prevoft ,  en  s’avançant  toujours  dans  le 
cœur  du  pays  9  ne  manquera  pas  de  rencon¬ 
trer  la  grande  armée  Britanique  qui  s’avance 
du  côté  oppofé:  les  Américains,  pris  entie 
deux  feux  &  accablés  par  le  nombre ,  ne  feront 
que  trop  heureux  de  racheter  leurs  vies  &  leurs 
biens  par  le  facrifice  de  leurs  droits,  &  de  leurs 
funeftes  libertés.  L’Amiral  Byron  nous  a  pro¬ 
mis  de  nous  donner  de  bonnes  nouvelles  du 


comte  d’Ëftaing.  Il  efpere  ferrer  de  fi  près  cet» 
te  anguille,  qu’elle  ne  lui  échappera  plus.  Ort 
dit  que  fit  déconvenue  à  Ste  Lucie  l’a  guéri 
pour  toujours  des  réfolutions  hardies  &  des  at-  . 
taques  périlleufes. 

LORD  GERMAINE  entre» 

5  Bonnes  nouvelles!  Sire!  Bonnes  nouvelles  ! 
l’Amiral  Collier  a  furpris  les  Américains  dans 
la  Baie  de  Penobfcot.  Il  a  détruit  ou  forcé 
les  Rebelles  à  détruire  quinze  de  leurs  vaif- 
feaux  de  guerre  :  il  a  brûlé  vingt  -  quatre  navi¬ 
res  de  tianiport.  Leurs  troupes,  au  nombre 
de  quinze  cens  hommes,  ont  cherché  leur  fa- 
lut  dans  les  forêts:  ces  maudits  rebelles  ne 
manqueront  pas  de  périr  dans  cés  déferas  af~ 
fieux.  Ce  n  ell  pas  tout.  Le  Major-Général 
Tryon  s’efl:  préfenté  devant  les  villes  ou  villa¬ 
ges  deNew-haven,  de  Norwalk,  de  Green- 
field  &  de  Fairfield.  On  peut  dire  à  fa  louan¬ 
ge  que  les  ordres  du  miuiltere  n’ont  jamais  été 
exécutés  avec  plus  de  précilion.  Il  a  porté  le 
dégât ,  l’incendie  &  le  meurtre  partout»  Les 
prières  de  ces  fcélérats  étant  autant  de  facri- 
leges ,  on  a  cru  fervir  le  ciel  en  livrant  aux 
flammes  les  édifices  où  ils  invoquoient  l’Etre 
fuprême  contre  nous.  Comme  il  ferait  à  fou- 
haiter  que  cette  race  criminelle  fût  exterminée 
de  la  furface  de  la  terre ,  on  n’a  pas  manqué 
de  maltraiter  les  meres  qui  donnoient  le  fein  à 
leurs  enfans  :  on  aurait  mis  toutes  leurs  fem¬ 
mes  &  filles  en  état  de  nous  donner  un  fang 
plus  pur,  fi  prefque  toutes  u’avoient  pas  fui. 
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éclievcldes  &  prefque  nues,  dans  les  rochers 
d’alentour.  Les  loyaux  Américains  fe  font , 
ainli  que  les  Heffois  ,  dittingués  dans  cette  nié-* 
morable  expédition  ;  les  troupes  Angloifes. 
n’ont  pas  démenti  leur  ancienne  bravoure  & 
leur  vigueur  ordinaire.  Le  Colonel  Tryon  ob- 
ferve  avec  beaucoup  de  juftefTe  que ,  li  cette 
maniéré  de  faire  la  guerre  n’elt  gueres  conci¬ 
liable  avec  l’humanité,  elle  ell  cependant  effi¬ 
cace  pour  accabler  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
fe  foumettre. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Julie  ciel  !  quel  affreux  fvttéme  je  vois  intro¬ 
duit  dans  une  cour  à  qui  notre  nation  corn- 
muniquoit  jadis  fou  caractère  de  grandeur  d’a- 
me  &  de  générofité!  Hommes  féroces  !  hom¬ 
mes  impitoyables  î  vous  ne  voulez  donc 
dominer  que  par  le  fer  &  le  feu!  Vous  ne  vou¬ 
lez  donc  régner  que  fur  des  décombres  & 
fur  les  cadavres  de  vos  freres  &  de  vos  con¬ 
citoyens  !  Depuis  le  commencement  de  ces 
malheureux  troubles  dont  votre  ambition  a  at¬ 
tifé  le  feu ,  vous  n’avez  encore  combattu  que 
comme  des  bandes  de  brigands  &  comme  ces 
hordes  fauvages  que  vous  payez  pour  vousap- 
porter  les  dépouilles  fanglantes  des  chevelures 
de  vos  concitoyens!  Ne  voyez  -  vous  pas  que 
ce  fyttême  ,  outre  qu’il  deshonore  le  nom  An- 
glois ,  n’eft  propre  qu’à  produire  un  effet  di¬ 
rectement  oppofé  à  vos  vues?  Vous  dites  que 
les  Américains  font ,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie,  affectionnés  pour  vous:  ainfi  ces  ravages* 
ces  incendies  ,  ces  horreurs ,  ne  tombent  prêt- 


que  que  fur  vos  amis:  cft-ilun  moyen  plus  ca¬ 
pable  de  les  aliéner  &  de  les  décider  fans  re¬ 
tour  contre  leur  mere  -  patrie  ? 

UN  SECRÉTAIRE  entre. 

Quelles  nouvelles  !  Sire!  quelles  nouvelles! Le 
Lieutenant- Colonel  Prévoit,  au  lieu  de  pren¬ 
dre  Charles  town ,  comme  il  nous  l’avoit  pro¬ 
mis  ,  s’elt  fait  repouffer  par  le  Général  Lin¬ 
coln  ,  après  avoir  perdu  plus  de  mille  hom¬ 
mes  dans  cette  expédition.  Ce  revers  peut 
entraîner  la  perte  de  la  Géorgie.  Nous  l’aurons 
échapé  belle ,  li  Prévoit  ne  partage  pas  le  trille 
fort  de  Burgoine. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Ne  vous  avois-je  pas  dit  qu’il  ne  feroit  pas 
ü  facile  de  réduire  les  Américains? 

UN  AUTRE  SECRÉTAIRE  entre . 

Quelles  nouvelles  !  Sire  !  quelles  nouvelles  ! 
L’Amiral  Hopkins  a  intercepté  une  partie  de 
notre  flotte  des  Indes  occidentales  qu’il  a  con¬ 
duite  à  Bolton  :  plufieurs  de  nos  vailfeaux  de 
guerre  viennent  de  tomber  entre  les  mains  des 
Rebelles  :  ils  ont  repris  d’affaut  le  fort  de  Sto- 
ney- point  &  paffé  au  fil  de  l’épée  ou  fait  pri- 
lonniere  toute  la  gamifon.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ont  détruit  ce  fort  autant  qu’ils  ont  pu  :  ils 
n’ont  laifle  perfonnç  dedans;  auffi  l’avons-nous 
repris  avec  la  plus  gr,apde  facilité;  &  ce  qui 
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vaut  encore  mieux,  l’intrépide  Corfaire  Cun¬ 
ningham  vient  d’être  conduit  dans  nos  ports. 

LORD  NORTH. 

Ces  pertes  font  peu  de  chofe  :  j’efpere  qu’el¬ 
les  feront  amplement  compenfées  par  des  nou¬ 
velles  plus  heureufes;  voici  Lord  Bute  qui 
nous  en  apporte  ;  car  il  a  une  lettre  entre  les 
mains.  En  attendant,  pour  diftraire  l’attention 
du  peuple  &  le  confoler;  nous  ne  ferons  pas 
mal  d’envoyer  à  la  potence  cet  infâme  Corfaire 


Cunningham. 

LORD  BUTE. 

Hélas  Mylord  !  nous  ne  fournies  en  effet 
malheureux  que  pour  n’avoir  pas  allez  fait 
pendre.  Ce  Comte  d’Eftaing ,  que  nous  avons 
tenu  fi  longtemps  prifonnier  dans  la  derniere 
guerre  .&  que  nous  avons  fi  imprudemment 
renvoyé  en  France,  au  lieu  de  l’envoyer  à  Ti- 
burn  ;  voilà  Fauteur  de  tous  nos  revers.  Il 
me  fouvient  qu’avant  de  quitter  l’Angleterre , 
cet  homme  que  nous  regardions  comme  un  in- 
fenfé ,  demanda  au  ciel  de  voir  le  jour  où  nous 
n’aurions  pas  un  pouce  de  terre  en  Amérique, 
Dieu  me  damne  ou  je  crois  que  fes  vœux  com¬ 
mencent  à  s’accomplir.  Les  François  vien¬ 
nent  de  nous  prendre  Fille  de  St.  Vincent. 
D’Eftaing  a  volé  enfuite  vers  la  Grenade  :  mon 
pauvre  neveu  le  Lord  Macartny  s’eft  défendu 
avec  la  derniere  bravoure  :  heureufement  qu’il 
n’a  pas  été  blefi'é  ;  il  a  préféré  de  fe  rendre  à 
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difcrétion.  Ï1  s’attendoit  que  l’Amiral  Byron 
viendrait  le  délivrer;  l’Amiral  eft  effectivement 
venu;  mais  les  François  l’ont  fi  mal  reçu  qu’il 
a  jugé  à  propos  d’aller  chercher  des  renforts: 
on  ne  fait  pas  encore  s’il  a  fu  leur  faire  lâcher 
prife. 

S.  M. 

Jufte  ciel!  Ce  malheur  n’entraîneroit -  il  pas 
la  perte  de  mes  treize  Colonies  ?  Helas  !  que 
deviendront  les  Auguftes  &  nombreux  rejetons 
du  fang  royal  dont  l’Etre  Suprême  a  daigné 
bénir  mon  hymen  avec  ma  chere  Charlotte  ? 
A  peine  mes  lujets  Britanniques  daignent -ils 
leur  affigner  des  revenus  conformes  à  leur  rang. 
Je  deftinois  à  chacun  une  de  ces  Provinces. 
Nous  aurions  fondé  d’autres  Colonies  pour 
ceux  qui  viendront  encore.  Ils  les  auraient 
tenues  pendant  quelque  tems  à  titre  de  vice  - 
royauté.  L’Angleterre  eût  été  déchargée  de 
leur  entretien.  Lorfque  le  grand  moment  mar¬ 
qué  par  la  providence  pour  l’indépendance  de 
l’Amérique  5  ferait  arrivé  9  mon  illuftre  porté- 
rité  aurait  régné  fur  vingt  à  trente  royaumes 
peuplés  &  florilfans.  L’Angleterre  eût  toujours 
trouvé  d’utiles  &  fîdeles  alliés  parmi  eux.  Ce 
font  de  bien  médians  Républicains  que  ces 
Colons. 

Mr.  S  TEP  HE  N  S  Secrétaire  de 
V Amirauté  entre . 

Sire  5  la  fortune  femble  conjurée  contre  nous 
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Paul  Tories,  avec  une  efcadre  fous  pavillon 
Américain ,  vient  de  brûler  t'eize  bâtimens  dans 
le  port  de  Hull;  plufieurs  navires  marchands 
font  tombés  dans  les  mains  :  enfin  le  Serapis 
&  le  Scarborough ,  deux  beaux  vaifl’eaux  de 
guerre  qui  efcortoient  la  flotte  du  Nord,  ont 
été  attaqués  par  ce  forcené  &  fe  font  rendus 
après  un  carnage  affreux.  On  dit  qu’après 
s’être  raffafié  de  lang ,  ce  déteftable  pirate  s’eft 
fauvé  dans  les  ports  de  Hollande, 

S.  M. 

S’il  a  réellement  choifi  une  pareille  retraite , 
le  coquin  ne  m’échappera  pas  ,  quand  il  aurait 
des  lettres  de  marque  fignées  de  la  propre  main 
de  Louis.  |e  vais  prier  mes  bons  &  fidèles  al¬ 
liés,  les  Etats  -  Généraux ,  de  l’arrêter.  Ils 
ne  me  réfuteront  pas  ce  petit  fervice. 

UN  AUTRE  SECRÉTAIRE  entre. 

Sire  !  On  ne  fçait  plus  ce  qu’eft  devenue  ia 
flotte  que  nous  avions  fait  fortir  de  Plimoutb. 
On  vient  d’afficher  à  la  bourfe  une  récompen- 
fe  pour  celui  qui  la  retrouverait  avec  le  jeune 
Prince  qui  s’eft  égaré  avec  elle.  Aurait- elle 
pris  les  ports  de  France  pour  ceux  d’Angleter¬ 
re  ?  Il  elT  fûr  que  l’ennemi  eft  devant  Plimoutb. 
L’alarme  eft  générale  fur  la  côte.  La  plupart 
des  lmbitans  fe  font  lauvés ,  un  pied  chauffé  & 
l’autre  nud.  On  donnoit  vingt  gainées  pour 
un  caroffe.  Hommes,  Femmes,  enfans,  c’é- 
toit  à  qui  fe  montrerait  le  plus  habile  h  la  com> 
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fe.  Une  forêt  d’arbres  fuperbes,  rangés  en 
belles  allées ,  tirées  au  cordeau ,  a  été  abattue 
fur  le  champ ,  parce  qu’on  craignoit  qu’elle  11e 
favoriiàt  l’inyaûon  de  l’ennemi.  Le  proprié¬ 
taire  n’étoit  pas  trop  content.  Si  c’eft  de  cet¬ 
te  façon  que  nous  entendons  la  défenfive ,  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  les  ennemis  dans  Lon¬ 
dres  ,  n’en  déplaife  au  lavant  Doyen  de  Glo- 
cdter.  Les  François,  éternels  plaifans,  par 
confisquent  fouvent  mauvais  p-lailans,  &.  ne 
pouvant  digérer  que  nous  appelions  Cernai  B /  i- 
tanique  ce  qu’ils  appelait  la  Manche ,  écrivent 
que  nous  n’avons  rien  à  craindre  ;  parce  que 
nous  avons  les  luançois  &  les  Llpagnols  dans 
notre  manche > 

S.  M. 

O  Ciel  !  Veille  fur  les  jours  de  mon  fils  ! 
préferve-le*  furtout  de  la  fureur  d’un  inlblent& 
fuperbe  ennemi  ! 

LORD  SANDWICH  entre. 

Sire,  nos  ennemis  triomphent.  Mais.... 

S.  M.  en  l’interrompant. 

'  "r-  > 

Hélas!  quelles  nouvelles  me  donnerez-vous 
de  mon  fils  &  de  ma  flotte  ? 

lord  sandwich. 

Sire,  votre  fils  eft  fam  &  fauf.  La  flotte 
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Britannique  cri  entrée  toute  entière  dans  Je 
port  de  Plimouth,  à  l’exception  du  vaifleau 
F  Ardent.  Ce  que  nous  avions  prévu,  eft  arri¬ 
vé.  Les  ennemis  n’ont  ofé  effectuer  une  def- 
centc.  ^  Pendant  qu’ils  fe  montroient  avec  au¬ 
tant  d  orientation  que  d’inutilité  devant  nos 
ports ,  nous  fauvions  les  riches  flottes  des  Indes 
orientales  &  occidentales;  &  lorfqu’elles  ont 
été  en  fureté ,  nous  fommes  rentrés  honorable¬ 
ment,  parce  que  l’honneur  neconfifte  pas  moins 
à  prévenir  les  revers  qu’à  fe  procurer  des  luc- 
cès.  En  fauvant  parce  chef-d’œuvre  d’opération 
politique  ,  notre  commerce,  nous  confervons 
habilement  notre  crédit  &  nos  reflources  :  vous 
verrez  la  France  s’épuifer  peu  à  peu  en  ftéri- 
les  efforts:  la  défunion  éclatera  entre  les  flot¬ 
tes  combinées  :  les  maladies  emporteront  une 
grande  partie  des  équipages  qui  11e  font  pas  ha¬ 
bitués  jt  la  mer.  Ou  je  fuis  bien  trompé ,  ou 
l’occafion  fe  préfentera  d’attaquer  avantageufe- 
ment  notre  ennemi  :  alors  nous  le  trouverons 
plus  facilement  qu’il  n’a  fu  nous  trouver. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Ainfi  nos  minirires  font  réduits  à  des  expé- 
diens  précaires  &  aux  conjectures  les  plus  in¬ 
certaines  ;  ils  facrifieront  toujours  l’honneur  de 
la  nation  Britannique  :  ils  s’approprient  adroi¬ 
tement  la  gloire  des  fuccès  dûs  à  des  hazards 
heureux:  ils  rejettent  les  revers  fur  le  caprice 
des  vents.  Que  les  tems  font  changés!  Une 
fuite  honteufe  expofée  comme  un  chef-d’œu¬ 
vre  de  politique  !  Pourquoi  les  François  n’au- 
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roient  -  ils  pu  s’avancer  aufli  bien  que  nous 
vers  les  côtes  d’Irlande  ?  & ,  s’ils  avoient  ima¬ 
giné  de  bombarder  ou  de  prendre  Plimouth, 
que  ferions-nous  devenus?  Que  dévoient  pen- 
ler  nos  braves  Bretons ,  en  fuyant  devant  l’en¬ 
nemi  ! 

LORD  SANDWICH. 

Il  eft  vrai  que  le  vieux  fang  Botanique  pé- 
tilloit  dans  leurs  veines.  Capitaines,  Pilotes, 
Officiers ,  Soldats ,  Matelots,  Moufles ,  tous  en¬ 
fin  fe  font  écriés  contre  cette  retraite  qu’ils 
appelaient  une  fuite  honteufe:  pour  les  cal¬ 
mer,  il  a  fallu  leur  montrer  les  ordres  de  la 
cour.  Le  brave  Capitaine  Rofl  n  a  pu  cogé¬ 
rer  cette  nouvelle.  La  fureur  dans  les  yeux, 
la  rage  dans  le  cœur  ,  il  a  bnfé  ion  télelco- 
pe  fur  le  tillac.  Pour  qu’il  ne  fût  pas  dit 
qu’il  eût  vu  fuir  une  Flotte  Botanique,  il  a 
pris  fa  réfolution  en  homme  de  cœur.  11  ne 
s’ell  pas ,  il  eft  vrai ,  pendu  ni  brûlé  la  cer¬ 
velle  ,  pour  l’honneur  de  fa  patrie  :  il  s’elt  re¬ 
tiré  dans  fou  Cabinet  qu’il  a  fait  hermétique¬ 
ment  fermer.  Il  a  retufé  de  voir  la  lumière 
du  jour:  il  n’a  voulu  voir,  jufqu’à  l'on  dé¬ 
barquement,  que  celle  de  la  chandelle, 

LORD  SIIELBURNE. 

Pourquoi  n’avoir  pas  laiffé  ces  braves  gens 
éprouver  leur  courage  contre  les  Fiançois  ? 
Ils  n’avoient  que  vingt  vaiffeaux  de  moins  que 
l’ennemi,  Ceft,  félon  moi,  un  axiome  aufli 
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vrai  que  les  dogmes  de  l’évangile,  qu’une  fem 
me  Angloife  pouvant  battre  trois  François ,  à 
plus  forte  raifon  un  vailleau  Anglois  en  peut 
battre  deux  François  d’égale  force.  La  Fran¬ 
ce  eft  au  moins  une  fois  plus  peuplée  que  11e 
le  font  les  Illes  Britaniques.  Ne  l’avons  nous 
pas  battue  à  Poitiers ,  h  Creffi ,  à  d’Agin- 
court, à  Bleinheim ,  &  fur-tout  dans  la  derniè¬ 
re  guerre?  Vous  voyez  , Mylord ,  que,  pour 
haïr  les  minières ,  je  11’en  aime  pas  plus  les 
François. 


LORD  SANDWICH. 

Mylord ,  vous  avez  raifon.  Audi  le  Géné¬ 
ral  Braddock  qui  fe  lailfa  détruire  par  une  ar¬ 
mée  françoife  plus  de  la  moitié  moindre  que 
la  Tienne ,  fit  très-bien  de  fe  faire  tuer.  Auili 
l’Amiral  Matthews  &  l’Amiral  Bing,  pour 
s’être  lailfé  battre  par  les  François  à  forces 
égales,  ont -ils  reçu  la  punition  qu’ils  méri- 
toient.  Matthews  fut  dégradé  &  Bing  fufillé 
fur  fou  bord:  peu  s’en  e  11  fallu  que  Keppel 
n’ait,  pour  le  même  crime,  éprouvé  le  meme 
fort.  Soit  dit ,  fans  offenfer  perfonne  ,  je  çroi-s 
que  c’elt  à  cette  indulgence  extrême  que  nous 
devons  les  petits  revers  que  nous  venons  d’ef- 
fuyer.  Pour  empêcher  ces  fortes  de  traînions 
dans  la  fuite  ,  je  penfe  qu’il  feroit  plus  fur  de 
n’attaquer  les  François  que  lorfque  nous  ferons 
au  moins  trois  contre  un.  C’ell  le  parti  que 
prit  Chatham.  Auili  pendant  que  Louis  le 
bien -aimé  buvoit  fa  bouteille,  carefloit  Ma¬ 
dame  de  Pompadour,  &  déplaçoit  les  meil- 


leurs  officiers,  nous  ne  manquâmes  pas  de 
battre  les  François  partout:  nous  leur  prîmes 
le  Canada ,  le  Cap  -  Breton  ,  la  Martinique , 
la  Dominique ,  la  Grenade ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  polPelfions  confidérables,  &  nous  les 
chafiames  de  l’Afrique  &  des  Indes  orientales. 

LORD  SFIELBURNE. 

]c  penfe  que  nous  enflions  pouffé  nos  con¬ 
quêtes  julqu’à  Paris,  lors  l'urtout  de  cette 
éclatante  expédition  ou  nous  fîmes  l’importan¬ 
te  &  glorieufe  conquête  de  l’Ifle  d’Aix.  Nos 
braves  Soldats ,  n’ayant  trouvé  que  trois  ou 
quatre  invalides  pour  s’oppofer  à  leur  inva- 
lion ,  exercèrent  leur  noble  valeur  fur  les  cha¬ 
pe  lies  qu’ils  détruifirent ,  fur  les  ftatues  des 
‘  faints  qu’ils  traînèrent  dans  les  rues ,  fur  les 
croix  qu’ils  briferent  &  fur  les  vafes  facrés 
qu’ils  mirent  fans  façon  dans  leurs  poches.  Il 
faut  avouer  que  ces  petits  Bretons  nous  firent 
aulfi  un  très -mauvais  accueil.  Il  leur  reste 
fans  doute  un  peu  du  fang  ardent  de  nos  grands 
Bretons. 

S.  M. 

Tous  ces  petits  débats  n’aboutiffent  à  rien. 
Nous  ne  devrions  penfer  qu’aux  moyens  de 
lever  de  nouveaux  fubfides ,  &  s’ils  ne  peuvent 
fuffire  à  nos  befoins,  qu’à  fonder  les  puiffan- 
ces  étrangères  qui  peuvent  nous  fecourir. 
Nous  avons  encore  dans  le  continent,  des  al¬ 
liés  qui  l’ont  puiifants:  il  ne  relie  plus  qu’à 
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favoir  s’ils  font  également  de  bonne  volonté.  Il 
vient  d’arriver  un  nouveau  Miniftre  Plénipoten¬ 
tiaire  de  Pétersbourg.  J’ai  entamé  avec  cette 
Cour  une  fecrette  négociation  dont  le  réfultat 
jettera  tous  mes  ennemis  dans  l’étonnement. 


DIALOGUE  IV. 


S.  M.,  Mr.  DE  SIMOLIN, 
LORD  NORTII. 


S.  M. 

Nous  avons,  Mr. ,  toujours  été,  votre  Au- 
gufte  Impératrice  et  moi,  unis  du  lien  le  plus 
étroit.  Les  Recours  que  je  lui  ai  fait  pafferfour- 
dement  dans  Ri  derniere  guerre  avec  les  Turcs , 
&  les  Recours  que  ces  perfides  François  ont 
envoyés  à  ces  maudits  infidèles:  voilà  des  preu¬ 
ves  convaincantes  que  Res  intérêts  s’accordent 
avec  les  miens.  Tous  mes  fujets  voient  d’ail¬ 
leurs  par  l’exacte  régularité  avec  laquelle  je 
pratique  tous  les  devoirs  de  ma  religion ,  que 
le  zele  le  plus  étendu  de  la  foi  chrétienne  em¬ 
braie  mon  cœur.  Ce  zele  u’eft  pas  un  des 
moindres  motifs  qui  m’attachent  à  Votre  Au- 
gulte  Maîtreffe.  S’il  n’eût  tenu  qu’à  moi ,  el¬ 
le  pourrait  actuellement  faire  dire  la  grand’ 
nielle  fuivant  le  rit  grec  dans  la  mofquée  de 
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feinte  Sophie  à  Conftantinople.  Aînfi ,  je  ne 
doute  point  que  ,  dans  la  conjoncture  cri¬ 
tique  où  je  me  trouve ,  je  n’aie  tout  â  efpé- 
rer  de  fa  reconnaiffimce  &  de  fon  amitié  pour 
moi. 

Mu.  DE  SIM  OLIN. 

Sire,  je  crois  que  les  motifs  qui  détermi¬ 
nent  la  bonne  volonté  de  V.  M.  en  faveur  de 
mon  Augufte  Maîtreffe ,  font  très  -  nobles  & 
très-chrétiens.  O11  fait  que  Pillufbre  Catheri¬ 
ne  eft  trop  acceffîble  aux  notions  les  plus  exac¬ 
tes  de  l’équité  &  aux  fentimens  les  plus  tern 
dres  du  cœur,  pour  être  infenfible  à  votre  af¬ 
fection  pour  elle.  Elle  n’auroit,  cependant , 
pas  été  fâchée  que,  dans  la  derniere  guerre 
qu’elle  eut  à  foutenir ,  V.  M.  l’eût  affiliée  de 
fecours  plus  efficaces.  Elle  ne  ferait  pas  fâ¬ 
chée  qu’aCIuellement ,  pour  mieux  lui  prouver 
le  zele  que  vous  étalez  pour  la  foi  chrétienne, 
vous  vouluffiez  renoncer  à  votre  alliance  avec 
l’Empereur  de  Maroc ,  avec  les  Régences  d  Al¬ 
ger,  de  Tunis,  &  de  Tripoli,  peuples  de  Pi¬ 
rates  &  de  Brigands ,  ennemis  du  Genre  hu¬ 
main  ,  &  partifans  non  moins  opiniâtres  que  les 
Turcs ,  de  la  loi  de  l’impofteur  Mahomet. 

4 

.  %  Al' 

S.  M.  -  . . 

Je  ne  fais  pourquoi ,  Mon  cher  Mr.  de  SL 
molin  ;  mais  la  nation  Britannique  s’eft  tou¬ 
jours  fentie  un  penchant  décidé  pour  les  inté¬ 
rêts  de  ces  petits  peuples  Africains  que  les 
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Européens  fe  plaifent  à  décorer  du  titre  d& 
Barbares.  Mes  ennemis  affectent  même  de  di¬ 
re  que  c’elt  la  fympathie  de  mœurs  qui  nous 
lie  avec  ^  eux.  Je  ne  vois  gueres  jour  à  re¬ 
noncer  «à  une  alliance  qui  eft  fi  fort  du  goût 
de  la  nation. 

Mr.  de  simolin. 

Sire,  il  y  a  des  tempéramens  à  prendre* 
Quelle  reconnaifiance  auriez -vous  pour  une 
puiflance  qui  vous  enverrait  actuellement  qua¬ 
rante  vaifieaux  de  guerre  &  cinquante  mille 
hommes  ? 

S.  M* 

Ah  !  Mon  cher  Mr.  de  Simolin ,  fi  l’Augu- 
fle.Autocratrice  de  toutes  les  Ruflies  nous  ren- 
doit  cet  important  fervice,  nous  ferions, pour 
convertir ,  je  voulois  dire  pour  fauverfon  ame  t 
réciter  des  prières  dans  toutes  les  Eglifes  de 
la  religion  dominante*  Si  elle  venoit  à  mou¬ 
rir,  nous  lui  érigerions  un  bulle  fuperbe  dans 
l’Eglife  de  Weftminlter;  &,  comme  elle  aime 
beaucoup  la  compagnie  des  grands  hommes  , 
nous  la  mettrions  entre  Pope  &  Newton,  à 
moins  qu’elle  n’aimât  mieux  fe  trouver  auprès 
des  cendres  d’Oldfîeld  ou  de  Henri  VIIL 

Mr.  DE  SIMOLIN, 

Comme  ma  Maîtrefle  m’a  toujours  paru  plus 
occupée  des  intérêts  de  la  vie  préfente  qu’am* 

biteufe 
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bitieufe  des  honneurs  dont  la  vanité  prétend 
repaître  les  morts  ,  je  doute  qu’elle  trouvât 
dans  vos  propofitions  un  dédommagement  fa- 
tisfaifant  pour  lés  quarante  vaifléaux  &  l'es 
cinquante  mille  hommes.  Il  y  a  d’autres  moyens 
de  s’arranger.  Par  exemple ,  elle  foupirc  depuis 
longtems,  pour  avoir  un  port  dans  la  médi- 
terrannée.  Ah!  Une  pareille  acquifition  lui. 
feroit  11  commode  pour  le  commerce  qu’elle 
projette  de  faire  par  le  détroit  de  Gibraltar  & 
par  le  Bolphore  dont  le  palîage  lui  ell  libre  !  Je 
fuppofe  que  vous  lui  cédaffiez  l’Ifle  de  Minôr- 
que.  Vous  trouveriez  une  indemnifation  équi¬ 
valente  dans  l’Ille  de  Corfe  qu’elle  vous  ai¬ 
derait  même  à  enlever  aux  François.  Et ,  com¬ 
me  nos  navigateurs .  ont  découvert  dans  l’Ar¬ 
chipel  Iviiflê ,  un  paflage  qui  communique  à 
l’Amérique  feptentrionale ,  ne  pourriez  -  vous 
pas  nous  céder  encore  le  Canada  ou  d’autres 
poflêflîons  adjacentes  ?  Confidérez ,  Stre ,  que  I 
pour  votre  intérêt ,  notre  Autocratrice  renon¬ 
cerait  aux  grands  avantages  qu’elle  attend  d’un 
commerce  direét  avec  vos  colonies ,  qu’avec  fou 
lêcours  vous  ne  manquerez  pas  de  reconqué¬ 
rir.  Un  pareil  fervice  mérite  bien  une  petite 
jeconnaiflance. 

S.  M. 

Je  ne  ra’attendois  pas ,  Monfieur ,  rt  des  pro- 
poiitions  aufli  étonnantes.  Je  ne  puis  y  ré¬ 
pondre  qu’aprèsen  avoir  conféré  avec  mes  Nli- 
niltres. 

C 
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Mr.  de  Simolin  Je  retire . 

LORD  NORTII. 


Te  vous  avouerai ,  Sire ,  qu’en  effet  ces  pro- 
pofitions  font  bien  extraordinaires.  Si  je  lie 
craienois  quelque  émeute  d’une  nation  fi  promp¬ 
te  à  s’allarmer  pour  des  riens,  je  ne  fais  ce  que 
je  confeîllerois  à  V.  M.  La  néceffite  des  eu- 
conftances  couvre  bien  des  choies.  Jacques 
I.  &  Charles  IL  n’ont -ils  pas  vendu  ,1  un ,  les 
places  qu’il  pofledoit  en  Hollande  ;  &  1  autre ,  la 
ville  de  Dunkerque ,  pour  lubvenir  àdesbeioms 
bien  moins  urgens? 

S.  M. 


Nous  difeuterons  cette  affaire  une  autre  fois. 
Auparavant  je  voudrais  favoir  fi  nous  n  avons 
rien  à  attendre  de  nos  autres  amis  «alliés. 
Due  penfez-vous  de  notre  bon  ami  le  Roi  de 

Pruffc  ? 


lord  north. 

l’ai  peine  à  compter  fur  ce  Monarque.  Nous 
l’avons  que  trop  éprouvé  qu  il  nefl  d  intelli¬ 
gence  avec  fes  amis,  que  lorfqui  y  q 
me  rhofe  à  gagner.  Je  fais  quil  biule  d£ 
e  former  une'puiffance  maritime.  Je  viens  ae 
varier  à  fou  Ambuffadeur9 
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S.  M. 

Eh  !  quelles  font  fes  propofitions  ? 

LORD  NORTIL 

Je  penfe  qui  fi  nous  lui  cédions  Gibraltar  & 
fi  nous  connivions  à  ce  qu’il  partageât  la  Hol¬ 
lande  avec  l’Empereur,  il  le  ferait  fort  d’intro¬ 
duire  trente  mille  Pruffiens  dans  Poitou. 

/“  /  *  f  ■  ‘  .  .  -•*•!•  t-  ».  _  -  ,  v 

S.  M. 

ô  Ciel  ! 

LORTH  NORTIL 

La  chofe  n’eft  pas  fi  étonnante.  Louis  XIV, 

&  Charles  I  L  n’avoient  -  ils  pas  déjà  fait  ce 
partage?  Et  fe  fouviendroit -  on  que  la  Hol¬ 
lande  eût  exifté ,  fi  l’amour  des  plaifirs  n’eût 
mal-à-propros  entraîné  le  Monarque  François  à 
Paris  ?  Je  craindrais  feulement  qu’il  ne  fût  dif¬ 
ficile  de  rappeler  les  trente  mille  prufliens  une 
fois  débarqués  en  Amérique.  Nous  avons  vu 
par  l’exemple  de  la  Silélie  &  de  la  Pologne, 
qu’il  n’efi  pas  aifé  de  faire  fortir  ces  gens-là 
des  endroits  où  ils  font  entrés.  Il  ferait  à  crain¬ 
dre  qu’étant  maîtres  de  la  Hollande ,  il  ne  leur 
prit  envie  de  s’établir  folidement  dans  le  nou¬ 
veau  monde  &  même  dans  les  Indes  orientales. 

S.  M, 

Vos  paroles,  Mylord ,  font  pour  moi  des  ’ 
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traits  de  lumière.  Mais  que  dites-vous  du  zé¬ 
lé  que  ce  Monarque  commence  à  faire  éclater 
pour  la  religion?  Il  recommande  actuellement  à 
tous  fes  miniftres  de  faire  de  bons  chrétiens  de 
lés  fujets. 

LORD  NORTH. 


Je  m’imaginerois  que  ce  vieux  Renard  n’agit 
pas  fans  motifs.  Son  intention  ne  feroit-elle 
pas  de  prévenir  en  fa  faveur  les  puritains  fana¬ 
tiques  de  Bofton ,  à  qui  fa  tolérance  un  peu  trop 
large  a  infpiré  des  préjugés  contre  lui?  Je  n’ai¬ 
me  point  cette  monarchie,  &  je  m’en  défie.  El¬ 
le  cherche  à  acquérir  la  folidité  qui  lui  manque. 
Elle  ne  fe  foutient  que  par  le  génie  du  Monar¬ 
que  &  par  un  gouvernement  que  je  nomme  mi¬ 
litaire,  pour  couvrir  d’une  voile  l’image  du 
plus  rigoureux  defpotifme  qui  fut  jamais:  gou¬ 
vernement  funefte  aux  fujets,  alarmant  pour 
l’Europe  &  inutile  à  fes  alliés,  à  moins 
ne  fe  facrifient  pour  le  Monarque. 


qu’ils 


S.  M. 

\ 

A  qui  devons -nous  donc  avoir  recours? 
LORD  NORTIL 

Nous  n’avons  rien  à  efpérer  de  la  Suede.  El¬ 
le  eft*  trop  aveuglément  dévouée  à  la  maifon  de 
Bourbon.  Le  Roi  de  Danemark  pourrait  nous 
affilier.  Je  crains  feulement  qu’ayant  quelques 
établiffémens  en  Amérique  ,  il  n’appréhendât 
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de  les  voir  tomber  entre  les  mains  des  Fran¬ 
çois  ou  des  Rebelles  ,  en  le  déclarant  pour  nous. 
D’ailleurs,  ce  Monarque  croiroit  peut-être  tra¬ 
hir  les  intérêts  de  les  fujets  ,  s’il  irritoit  des 
puiflances  qui  donnent  tant  d’aélivité  au  com¬ 
merce  des  munitions  navales  qui  font  un  vrai 
Pérou  pour  ce  pauvre  pays -là. 

S.  M. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  de  cette  cour.  Mon 
cœur  fe  ferre;  les  larmes  coulent  de  mes  yeux 
quand  je  longe  à  ma  pauvre  fœur,à  cette  fleur 
fi  tendre  ,  hélas  fi  cruellement  moilfonnée 
avant  le  tems  !  Que  j’en  veux  à  ceux  qui  firent 
rompre  la  négociation  qui  devoir  l’unir  au 
Prince  d’Orange  ! 

LORD  NORTIL 

Peut-être,  fi  cet  hymen  eût  réufll,  aurions- 
nous  plus  à  efpérer  des  pays  qu’il  gouverne 
fous  le  nom  de  Stathouder.  Je  ne  vois  que 
trop.  Sire,  qu’il  nous  faut  renoncer  aux  lé- 
cours  des  autres  puiflances.  Aux  étranges  pro- 
pofitions  qu’elles  nous  font  tous  les  jours ,  je 
ne  ferois  pas  étonné  qu’une  d’elles  vînt  nous  de¬ 
mander  la  ville  ou  la  banque  de  Londres  pour 
caution  ou  pour  dédommagement.  Les  pe¬ 
tits  Princes  du  corps  Germanique  font  enco¬ 
re  jufqu’à  préfent  nos  plus  utiles  alliés.  Voilà 
de  vrais  Amis ,  Sire  ;  ils  ne  fe  contentent  pas 
de  nous  facrifier  leur  honneur  :  ils  dépeuplent 
leurs  petits  Etats:  ils  nous  envoient  la  fleur  de 
leurs  fujets:  nous  en  fouîmes  quittes  pour  leur  , 
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donner  de  quoi  entretenir  des  filles  &des  Ctjlra*- 
tor.  Voilà  de  vrais  Amis, Sire! Je  voudrais  bien 
pouvoir  compter  avec  la  même  certitude  furies 
efpérauces  que  nous  donnent  les  Hollandois. 

S.  M. 


|e  pente  que  c’eft  fur  eux  que  nous  devons 
faire  le  plus  grand  fonds.  Le  Prince  de  Hol¬ 
lande  ,  je  veux  dire  le  Prince  d’Orange,  aime 
l’Angleterre  par  inclination  &  par  intérêt. 
Quand  il  a  pris  une  fois  fon  parti ,  il  tient  fer¬ 
me:  il  commande  à  les  maîtres  ;  ain  fi  étant  nu  s 
de  lui,  nous  avons  tout.  Aurions -nous  hc- 
foin  de  ménager  les  Etats  -  Généraux  ou  ta 

nation  ? 

L  O  I  I  D  W  E  Y  M  O  U  f  H. 

En  accordant  que  le  Prince  efi  auffi  puiffant 
dans  ce  pays -la  que  le  grand  Seigneur  l’eft  à 
Conftantinoplc,  toujours  doit- on  appréhender 
qu’une  nation  qui  nous  craint  plus  quelle  ne 
nous  aime,  ne  fefouleve,  fi  nous  ^celions  un 
inllant  de  lui  paraître  redoutables.  En  ,un  Qot, 
je  doute  li  nous  n’aurions  pas  mieux  fait  ue 
nous  appliquer  . à  gagner  les  Etats  du  pays 
plutôt  que  le  Prince. 

S.  M.  i 


Avez- vous  oublié,  Mylord  ,  ce  qui  eft 
arrivé  à  je  ne  fris  quel  petit  Gentilhomme^ de 
ce  pays-là ,  pour  s’être  oppofé  à  ce  qu’on  m  en¬ 
voyât  les  troupes  Ecoilbilês  qui  font  au  lervi- 

ce des  Etats? 


CL 


\ 
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LORD  N  O  R  T  H. 


JYi  donné  quelque  attention  à  cette  affaire  f 
pour  tirer  des  conféquences  fures  du  caractère 
de  la  nation*  Ce  même  Gentilhomme ,  d  un 
génie  remuant,  audacieux,  amateur  des  nou¬ 
veautés  ,  comme  le  font  tous  les  factieux ,  en¬ 
treprit  de  faire  affranchir  quelques  paylans  des 
fervitudes  que  les  feigiieurs  exigeoient  d  eux. 
Voilà  comme ,  dans  les  anciennes  Républiques , 
&  de  nos  jours  dans  nos  colonies ,  d’ambitieux 
Démagogues  ont  commencé  par  capter  la  fa¬ 
veur  du  peuple  pour  opérer  une  révolution.  11 
vrai  que  le  Prince  n’a  pas  été  la  dupe  de 
ce  prétendu  patriotilmc.  Nous  avons  fi  bien 
fu  lui  repréfenter  les  conféquences  d’une  pareil¬ 
le  conduite ,  ou  plutôt  nous  avons  fu  former 
une  cabale  û  puiffante  contre  le  dit  Gentil¬ 
homme,  qu’il  a  été  exclus  des  affemblées  d  E- 
tat.  On  ne  pouvoit  mieux  nous  fervir  :  on  a 
coupé  le  mal  par  la  racine.  Autrefois ,  dans 
les  dictes  de  la  Pologne ,  on  fabroit  un .  oppo- 
fant  trop  opiniâtre  pour  obtenir  l’ unanimité  des 
fuffrages.  Dans  la  République  des  Pays-bas ,  où 
cette  abfurde  unanimité  elï  également  requile 


pour  la  décifion  des  affaires  importantes ,  on 
emploie  des  moyens  plus  doux,  mais  qui  ne 
fout  pas  moins  l'ùrs.  Je  commençois  a  me  flat¬ 
ter  que  l’exclufion  dudit  Gentilhomme  produi- 
roitun  effet  fiilutaire  ;  je  commençois  même  à 
juger  par  cette  violente  infraction  des  droits  les 
plus  lactés ,  qui  auroit  ici  occafionné  un  fou- 
îevement  général  &  placé  le  nom  de  cet  IRE 
laadois  à  côté  de  celui  des  .S  y  d  n  e  y  &  de  s 
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1  ïampden  ,  que  la  République  n’exiftoit  plus  ? 
ce  que  le  Stathouder  y  gouvernoit  defpotique- 
'îtient.  Je  crains  de  m’être  trompé.  Je  viens 
d’apprendre  que  le  dit  Gentilhomme  eft  re¬ 
gardé  comme  un  autre  Brutus,  un  nouveau 
Barnevelt,  un  martyr  de  la  patrie:  on  m’aifu- 
rc  que  le  Prince ,  facile  à  fe  laifler  prévenir , 
commence  à  fojupçonner  qu’on  Pa  trompe. 
J’apprends  que  le  parti  François  ou  anti-Stat- 
houderien  fait  les  plus  elfrayans  progrès  dans 
ce  pays,  que  le  public  y  cil  inondé  d’écrits 


féditjeux  où  le  Prince  cil  aufil  maltraité  que 
S.  M.  pourrait  l’être  dans  les  papiers  Anglois. 
C’eP  une  dangereufe  chofe  que  la  liberté  de 
la  Prefle.  Cette  fermentation  chez  un  peuple, 
naturellement  tranquille  ,  endurant  &  doux ,  me 
fait  craindre  quelque  funefte  explofiou. 


s. 


J'ai  dans  ce  pays -là,  mon  fidele  mini  lire  & 
Chevalier  Yorke  ,  négociateur  rompu  dans  le 
méritier&  habile  Courtifan  ;  car  il  y  a  une  cour 
dans  cette  République.  Il  y  a  plus  de  vingt 
ans  qu’il  y  réfute.  Nous  ne  laitons  pas  com¬ 
me  la  cour  de  France ,  qui  ne  laide  pas  à  les 
minillres  le  tenus  de  connoître  leur  emploi.  Je 
puis  me  flatter  d’étre  bien  fervi.  Le  Cheva¬ 
lier  connoît  le  fort  &  le  foible  du  Pays.  A 
l’aide  de  quelques  milliers  de  guinées  diftri- 
buées  à  propos  à  des  Ecrivains  &  a  dçs  Ma- 
giflrats,  mercenaires ,  notre  parti ,  d’ailleurs 
protégé  hautement  par  le  Prince ,  prévaudra 
toujours  en  Hollande  fur  le  parti  Gallican. 
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LORD  NO  R  T  II. 


Pour  vous  dire  ce  que  je  penfe ,  cette  na- 
non  tient  moins  à  nous  par  l’intérêt  national 
que  par  l’intérêt  de  quelques  particuliers.  Si 
les  Hollandois  avoient  réalifé  les  fonds  qu’ils 


ont  en  Angleterre,  peut-être  auraient -ils  déjà 
éclaté  contre  nous.  C’a  été  une  bonne  politi¬ 
que  de  lier  ainfi  cette  nation  avide  de  gain  : 
nous  l’avons  adroitement  réduite  à  l’état  d’un 
créancier  qui  ménage  fon  débiteur  dans  la  crain¬ 
te  qu’il  ne  lui  fafle  banqueroute  :  entre  nous, 
je  ne  fâche  pas  qu’elle  nous  foit  actuellement 
attachée  par  aucun  autre  lien. 


S.  M. 

Il  eft  fâcheux  que  le  Stathouder  ne  foit  pas 
Souverain  abfolu.  11  eft  borné  par  les  formes; 
&  ces  formes  font  quelque  chofe.  Je  fais  bien 
que  l’envie  ne  manque  pas  à  mon  cher  coulin 
de  voir  fon  nom  inferitdans  l’augufte  Catalogue 
des  Souverains  :  nous  ne  contribuons  pas  peu  à 
l’animer  à  cette  grande  entreprife  :  nous  ne  cef- 
fons  de  lui  mettre  devant  les  yeux  la  facilité 
avec  laquelle  le  premier  Magiltrat  de  la  Suede 
fut  opérer  une  révolution  femblable,  il  y  a 
quelques  années.  Je  commence  à  craindre  qu’il 
manque  d’audace  &  de  dextérité.  S’il  venoit 
àréulîîr,  comme  nous  pouvons  tout  fur  cc 
Prince ,  nous  pourrions  nous  flatter  de  gouver¬ 
ner  abfolument  ce  petit  Etat ,  d’en  monter  les 
relforts  à  notre  volonté  &  d’en  diriger  les 
niouvemens  fuivant  nos  intérêts. 
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LORD  N  O  R  T  IL 

Je  doute ,  Sire ,  que  cette  révolution ,  depuis 
fi  longtems  l’objet  de  nos  vœux  &  de  notre 
politique ,  renferme  autant  de  facilités  &  d’a¬ 
vantages  que  l’on  eft  porté  communément  à  le 
penfei*.  Je  craindrois  plutôt  qu’avec  un  titre 
brillant ,  le  Stathouder  ne  vît  les  bornes  de  fou 
pouvoir  rcftreintes ,  que  ce  titre  ne  rendît  tou¬ 
tes  fes  démarches  fufpectes ,  fa  perfonnc  odieu- 
fe,  &  qu’au  moindre  mécontentement,  fes 
fujets  indociles  ne  formaffent ,  à  l’exemple  de 
leurs  ancêtres,  de  funeftes  conjurations  contre 
leur  nouveau  Souverain.  Sire ,  je  11e  parle  que 
d’après  les  Annales  de  ce  peuple  &  d’après  les 
informations  que  j’ai  laites  fur  lès  dilpolitions 
actuelles. 

S.  M. 

Vos  paroles,  Mylord,  font  de  nouveaux 
traits  de  lumière  :  je  crois  qu’en  effet  le  Batave 
ÿelfetnble  un  peu  à  nos  Bretons  qui  courboient 
fervilementla  tête  fous  le  joug  d’un  Protecteur 
&  ont  toujours  porté  impatiemment  celui  d’un 
jRof.Vraiment,  la  Condition  d’un  Monarque  Bri¬ 
tannique  eft  bien  dure.  Je  fuis  donc  obligé  de 
convenir  que  le  Prince  d’Orange  fera  plus  heu¬ 
reux  &  même  plus  paillant  avec  le  litre  modc- 
lle  de  Stathouder  (*)  qu’il  ne  le  ferait  avec  le 
titre  orgueilleux  de  Roi. 

Ce  titre  fignifie  Lieutenant  ou  Gouverneur,  ©n  fe» 
me  ttonné  que  les  Etats ,  qui  fe  difent  Souverains ,  aient 
bcloin  cf entretenir  un  Gouverneur,  dans  un  pays  où  ils 
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LORD  NO  R  T  IL 

A  moins  qu’il  ne  trouvât  moyen  d’établir  un 
gouvernement  purement  militaire  &  modelé  lur 
celui  de  l'on  oncle.  Puiique  le  dcz  elt  jete,  il 
ne  nous  relie  plus  qu’a  nous  alluiei  de  plus 
en  plus  de  les  dilpolitions  éc  a  1  cncnanici  plus 
étroitement  à  nos  intérêts.  S  il  trouvoit  alors 
quelque  oppolition  dans  la  République  ,  on 
pourroit  lui  inlinuer  de  réduire  les  mecontens 
uu  lilence  avec  le  fecours  de  fes  troupes  ,  af¬ 
fidées  des  meilleurs  foldats  de  Prufié  &  de  Ha¬ 
novre,  qu’on  feroit  palier  en  Hollande,  fous 
prétexte  de  les  embarquer  pour  l’Angleterre. 

S.  M. 

~  »  r  , 

On  dit  qu’en  effet  cette  nation  devient  tous 
les  jours  plus  ulcérée  contre  nous.  Peut-être 
devrions  -  nous  renoncer  au  fyilême  que  noirs 
avons  adopté  d’exciter,  fous  main,  nos  capi¬ 
taines  de  vaiffeaux  à  molclier  fon  commerce  , 
pendant  que  nous ‘les  délavouons  en  public. 
Ne  pourroit-on  pas  le  contenter  de  piller  leuis 
bâtimens  ;  fans  tourmenter  les  équipages  oc 
leur  dilloquer  les  membres? 

LORD  N  O  R  T  H. 

L’avis  de  V.  M.  feroit  excellent,  fi  nous 
avions  affaire  à  des  gens  moins  intéreüés: 

font  préfens  ;  fi  on  r,e  favoit  que  les  noms  ne  lignifient 
pas  toujours  ce  qu’ils  lembleni  lignifier. 
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tnais  cette  nation  efl  d’une  avidité  ^pour  le 
gain,  qu’il  faut  chercher  à  éteindre  par  les 
moyens  les  plus  violens. 

S.  M. 

Ne  lçavez  -  vous  pas  que  la  France  eft  at¬ 
tentive  a  rom  enter  le  mécontentement  des  FIoF 
landois  &  ne  celle  de  les  exciter  à  éclater  ? 

LORD  N  O  R  T  FL 

ï]s  ont  troP  de  motifs  qui  les  empêchent  de 
le  déclarer  contre  nous.  Leur  intérêt,  voilà 
leur  honneur:  ils  font  accoutumés  à  fouffrir 
ces.  violences ,  comme  nous  à  entendre  leurs 
plaintes  :  les  difpofitions  aétuelles  des  Etats 
ne  lont  pas  telles  que  je  le  defirerois  :  cepen¬ 
dant  je  ne  défefpere  pas  de  les  engager  enco¬ 
re  a  nous  fournir  les  fubfides  ffipulés  par  les 
•traités.  r 


S.  M. 

Leur  AmbafTadeur  doit  venir:  nous  en  cou,® 
forerons  plus  amplement  avec  lui* 


v-  (  45  ) 

DIALOGUE  V. 

L’A  M  B.  DES  E.  G. 
LORD  NORTH. 


L  O  R  D  N  O  R  T  H. 

"y  o u s  fcavez ,  Mr.  le  Repréfentant  de  nos 
bons  &  fideles  alliés,  que,  depuis  quelques 
années ,  nous  n’avons  pas  à  nous  louer  de  la 
conduite  de  vos  maîtres:  Vous  fcavez  que  c’eft 
de  vos  marchands  que  nos  Colonies  ont  tiré  la 
partie  la  plus  confidérable  des  munitions  qui 
les  ont  miles  en  état  de  nous  rélifter:  ces 
o-riefs  font  violens  :  cependant  l’amour  de  S. 
jSI.  pour  votre  Etat,  eft  toujours  le  meme. 

Elle  •  •  •  *  » 


L  ’  A  M  B. 

Elle  fait  qu’un  Etat  ne  fauroit  être  refpon- 
fable  de  toutes  les  fourdes  menées  des  patu- 
culiers;  que  l’avidité  du  gain  fait  k ^  jouei .  des 
prohibitions  les  plus  rigoureufes,  &  le  gnu  et 
dans  les  ports  les  mieux  fermés  :  c  eft  le  génie 
de  notre  nation  :  le  Souverain  meme  eft  oblige 
d’y  fermer  les  yeux  :  plût-a-Dieu  que  les  autres 
peuples  ne  s’introduiüffent  jamais  chez  1  étran¬ 
ger,  que  pour  leur  fournir  des  commodités 
dont  une  loi  politique  défend  l’importation  ! 
La  République  penfe  au  contraire  avoir  de  vio- 
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violens  reproches  à  vous  faire  :  les  laides  fré¬ 
quentes  que  vous  faites  de  nos  bâtimens,  les 
violences  commifes  fur  les  équipages  ,  voilà 
des  griefs  qu’aucune  raifon  d’Etat  ne  fauroit 
difculper.  Cependant  vous  devez  être  alfu- 
ré  que  mes  maîtres  ne  défirent  rien  tant  que 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  vous 

L  O  R  D  NO  R  T  PL 

11  ne  fuffit  pas  de  vivre  en  bonne  intelligen¬ 
ce,  Ne  fentez-vous  pas  qu’il  eft,  actuellement 
plus  que  jamais ,  de  votre  intérêt  de  faire  eau- 
fe  commune  avec  nous ,  de  s’élever  contre  la 
France  qui ,  par  fa  conduite  partiale  &  des 
diftincüons  odieufes,  montre  clairement  com¬ 
bien  elle  vous  méprife  &  combien  votre  fort 
feroit  dur,  fi  cette  puilfance  ambitieufe  &  per¬ 
fide,  ardente  à  tout  divifer  pour  tout  enva¬ 
hir  ,  venoit  à  obtenir  la  prépondérance  fur 
les  mers. 

L’A  M  B. 

* 

je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylord,  que  la 
conduite  de  la  France  à  notre  égard  ne  paraît 
pas  à  tous  les  citoyens  de  la  République  d’u¬ 
ne  conféqueiice  également  funefie  :  nous  fem¬ 
mes  cependant  bien  éloignés  de  l’approuver  : 
mais,  comme  nous  ne  pouvons  agir  fans  IV 
nanimité ,  je  n’ai  rien  à  vous  dire ,  fiuon  que 
vous  avez  tout  à  elpérer  des  fentimens  que  la 
conduite  de  la  France  a  infpirés  aux  bons  pa¬ 
triotes.  Je  ne  doute  pas  que  la  réponfe  d© 


C  47  )  ' 

mes  maîtres  à  la  demande  des  vaifleater  pris 
par  Paul  Jones  &  des  fecours  ftipulés  par  l’al¬ 
liance  des  deux  nations ,  ne  foit  conforme 
vos  vœux.  En  attendant  je  vous  confeillerois 
de  donner  des  ordres  pour  que  notre  navi¬ 
gation  fût  plus  rcfpcctéc  ;  car  je  ne  vous  ca¬ 
cherai  pas  que  les  violences  antérieures  peu¬ 
vent  avoir  ralenti  le  zele  de  nos  citoyens.  11 
faut  un  peu  ménager  cette  turbulente  ville 
d’ Am  Perdant  qui  veut  prendre  le  ton  fur  tou¬ 
tes  les  autres ,  fous  le  prétexte  imaginaire  de 
défendre  la  liberté  belgique.  Il  vient  même 
d’arriver  ici  un  Marchand  de  cette  ville  or- 
cueilleufe  :  il  fe  plaint  que  je  ne  foutiens  pas 
fes  intérêts  du  commerce  avec  alfez  de  cha¬ 
leur:  il  ofe  fe  permettre  des  menaces  contre 
l’Angleterre  :  votre  feigneurie  ne  fera  pas  mal 
d’écouter  cet  original,  pour  juger  des  difpo- 
fitions  de  la  nation  &  la  tranquillifer  en  lui 
donnant  au  moins  de  bonnes  paroles. 
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DIALOGUE  VL 

L’A  MB.,  LORD  NORTII, 
LE  MARCHAND  D’A.... 


LE  MARCHAND. 

Je  preflehs ,  Mr.  le  Miniflre  de  S.  M.  B.  que 
vous  ne  gagnerez  pas  à  tourmenter  nos  pau¬ 
vres  marchands,  &  que  l’Angleterre,  dans  fa 
détrefle  actuelle ,  feroit  mieux  de  chercher  de 
•nouveaux  amis  que  de  s’aliéner  fcs  anciens  al¬ 
liés.  On  arrête  nos  vaiffeaux,  on  pille  nos 
.marchandées,  on  eftropie,  on  maflacre  nos 
matelots.  Vous  m’avouerez  que  ce  procédé 
n’eft  ni  poli  ni  politique. 

LORD  N  O  R  T  H. 

^  Jene  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  vous 
n’entendiez  parfaitement  le  calcul  en  fait  de 
Spéculations  de  commerce  ;  mais  la  politique  dt 
iine  lphcre  différente  ;  &  vous  ne  pouvez  mieux 
taire  que  de  vous  en  tenir  aveuglément  à  la 
deciiion  des  Etats  vos  maîtres  i  ils  favent  que  , 
fi  l’on  écoutoit  vos  marchands ,  leurs  réfol  u- 
dons  emportées  n’iroient  à  rien  moins  qu’à 
élever  à  un  point  redoutable  la  puiflance 
f  rançoife ,  cette  eternelle  ennemie  du  repos 
de  l’univers,  de  la  religion  &  delà  liberté 
des  peuples.  Vous  n’êtes  guidés  que  par 

fin- 


\ 
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l’intérêt  p ré fc fit  &  particulier:  mais  vous  ne 
pénétrez  pas  dans  l’avenir,  &  le  grand  intérêt 
de  l’Etat  échappe  à  vos  vues  circonfcrites  dans 
le  cercle  étroit  des  comptoirs  &  des  magazins* 

LE  MARCHAND. 

N’en  dépîaife  à  votre  feigneurië ,  je  ne  vois 
pas  le  danger  que  court  notre  religion  dans  là 
circonftauce  préfente  :  je  11e  vois  pas  quel  rap¬ 
port  il  peut  y  avoir  entre  la  faifie  de  nos  vaif- 
feaux  &  le  Synode  de  Dordrecht,  entre  des 
mâtures  &  la  fatisfaétion  de  Chrift.  Mais  les 
regards  fublimes  &  perçans  des  grands  feigneurs 
&  des  Minières  des  Rois  ,  voient  tant  de  cho- 
fes  qui  échapent  â  des  vues  faibles  &  bornées 
telles  que  les  nôtres!  Vous  me  permettrez , 
feulement,  de  vous  demander  comment  il  s’eft 
fait  que  cette  voix  du  peuple  qui  ne  ceffoit 
de  vous  dire  :  ,,  vous  perdrez  l’Amérique  en 
voulant  la  ramener  à  coups  de  canon  ;  la  Fran¬ 
ce  fe  déclarera  contre  vous:  l’Efpagne  l’imite¬ 
ra  &c.  vous  me  permettrez,  dis -je,  de 
vous  demander  comment  il  s’eft  fait  que,  mal¬ 
gré  vos  belles  fpéculations  politiques ,  le  peu¬ 
ple  a  deviné  plus  jufte  que  vous.  Nous  ne 
favons  juger  des  chofes  que  par  les  effets  :  les 
François  foutiennent  actuellement  la  liberté  de 
vos  Colonies  que  vous  voudriez  détruire  :  quel 
intérêt  les  engagerait  à  menacer  la  nôtre? 
Vous ,  au  contraire  ,  ne  ceffez  de  défoler  no¬ 
tre  commerce  ;  &  je  prévois  que ,  fi  vous  ne 
changez  de  fyftême  à  notre  égard ,  vous  pour¬ 
riez  nous  forcer  à  repoufler  la  force  par  la  for- 
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ce,  lui  vaut -la  grande  larde  la  nature,  qui 
vaut  bien  votre  droit  politique  ,  auquel  je  vous 
avoue  que  je  n’entends  rien.  Telle  erf  la- rai- 
ibn  qui  m’a  fait  palier  la  mer.  Je  ne  fuis  pas 
feulement  venu  pour  vous  demander  la  refti- 
tution  des  navires  qué  vos  corfaires  m’ont  en¬ 
levés:  je  fuis  encore  venu  pour  vous  avertir 
que  vous  avez  tout  à  craindre  de  la  difpolîtion 
où  font  les  efprits  en  Hollande.  - 

L  ORD  -NO  R  T  II. 

Il  paroît  que,  s’il  ne  tenoit  qu’à  vous,  vos 
concitoyens  ne  tarderaient  pas  à  épauler  le 
parti  de  la  France. 

LE  'MARCHAND. 

% 

»  "  *»■  ".T  •  f  :  •.  ■•■a.  c 

Votre  obfervation  eft  captieufe  ;  tout  ce  que 
je  fais  ,  c’eft  que  les  François  auraient  pu  nous, 
mener  loin,  s’ils  avaient  fu  nous  ménager: 
j’ai  vu  le  moment  où  l’on  ne  formoit  en  Hol¬ 
lande  prefque  qu’un  fettl  &•  même  cri  contre 
les  Anglois.  Cette  confpiration  unanime  n’eût 
pas  manqué  d’influer  dans  les  affemblées  d’E¬ 
tat.  La  cour  de  France ,  pour  achever  de* 
nous,  déterminer ,  m’avoir. qu’à  combler  la  me- 
fure  des  bons  procédés  à  notre égard’.  Quels 
avantages  ne  pouvoit-clie  pas  fe  promettre  de 
notre  Républi que  ,  intéreffée  fortement  à  l’indé¬ 
pendance  de  l’Amérique  &  outrée  contre  le, s  An¬ 
glois  ,  fr,  après'  avoir  relevé  fa  marine  &  attiré* 
fEfpagne,  elle  fe  fût  attachée  à  gagner  notre, 
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Stnthoudcr  a-u  lieu  de  l’irriter,  &  nous  eûtpro- 
pofé  de  nouveaux  avantages  de  commerce 
avec  le  renouvellement  de  nos  anciennes  al¬ 
liances!  Il  11e  tenoit  qu’à  elle'  de  changer  le 
fyltème  de  l’Europe.  La  guerre  ferait  feue, 
l’Angleterre  réduite  aux  bornes  que  la  nature 
lui  a  a  (lignées ,  &  l’Amérique  reconnue  libre. 
Mais  la  France  n’a  connu  ni  Tes  intérêts  ni  le 
caractère  de  notre  nation.  Elle  paraît  nous 
avoir  méprifés  comme  une  puiffance  lubalter- 
nc ;  elle  a  hazardé  des  menaces,  que  Tes  en¬ 
nemis  n’ont  pas  manqué  de  relever:  elle  s’eft 
permis  des  actes  de  partialité  qui  ont  jeté  la 
défiance  dans  les  efprits. 

L’  A  M  B. 

Vous  avez,  mon  cher  Compatriote,  fort 
bieil  jugé  ce  point  de  politique,  jamais  la 
France  ne  rompra  le  faifeeau  de  lleches  qui' 
nous  tient  réunis.  Quand  même  fes  vues  11e 
feraient  pas  louches  ,  fa  politique  ne  laiflera 
pas  de  nous  être  lufpeéte.  Les  foupçons  qu’el¬ 
le  vient  de  faire  naître,  contre  -  balanceront 
toujours  le  rëflentiment  de  ceux  qui!  croient 
avoir  à  fs  plaindre  de  l’Angleterre. 

lord  n-  o  r  t  h  . 

->  f  t*-  {  '*  ,  »  •  ,*  • 

Jd  fuis  charmé  de  vous  voir  dàns  ,’c  pareils 
fentSmens.  J’en  conçois  de  favorables  augu¬ 
res  pour-la  Grande  -  Bretagne.  Tout  cela  doit 
vous  peifuader  qile  votre  intérêt  eft  eflenticl-' 
lemerit lié  au  bien-être  dë  notre  nation.  En- 

D  2 


t 


(  5^  ) 

/  '9 

vain  les  François  vous  feroient  appréhender 
une  invafion  par  terre.  L’Angleterre  les  arrê¬ 
tera  toujours,  en  mettant  entre  vous  &  eux 
une  égide  que  leurs  armes  &  leurs  efforts  ne 
pourront  jamais  entamer. 

L’A  M  B. 

Vous  avez  raifon ,  Mylord;  mais  nous 
avons  encore  d’autres  défenfes  contre  les  Fran¬ 
çois.  L’Empereur  11e  leur  permettroit  pas  ai- 
i'ément  de  s’étendre  autour  de  fes  poffeifions. 

Il  regarde  déjà  d’un  œil  jaloux  leur  accroiffe- 
ment  eïi  Amérique.  Et ,  s’il  étoit  jamais  d’im* 
telligence  avec  eux,  n’aurions  nous  pas  infail¬ 
liblement  pour  nous  le  grand  Frédéric?  La 
France,  alors  obligée  de  partager  fes  forces, 
nous  feroit  peu  redoutable  fur  terre  ;  Mais , 
fur  mer,  quel  poids  ne  mettrions-nous  pas  dans 
la  balance  où  nous  nous  trouverions? 

LE  MARCHAND. 

Je  vois  avec  plaifir  que  notre  exiflence  11e 
dépend  pas  abfolument  de  la  protection  des 
Anglois.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylord, 
que  votre  nation  n’eft  gueres  aimée  en  Hollan¬ 
de.  Il  y  a  bien  des  patriotes  qui  brûlent  qu’on 
faififfe  l’occafion  de  vanger  les  outrages  qu’elle 
ne  celle  de  nous  faire  elïuyer.  Par  exemple , 
eft-il  rien  de  plus  odieux  que  l’affreux,  point 
d’honneur  de  vos  matelots, qui  font  périr  tou¬ 
tes  les  années  un  nombre  confidérable  de  nos 
vaiffeaux  par  le  cruel  refus  de  s’écarter  tant 
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foit  peu ,  quand  leurs  bâtimens  mafîîfs  ren- 
contrent ,  dans  des  paflages  étroits ,  les  frêles 
carcaffes  de  nos  légers  navires  ?  Ces  vains 
honneurs  qu’ils  nous  forcent  de  rendre  à  leur 
pavillon,  ne  font -ils  pas  les  caufes  funeltes  de 
toutes  leurs  violences  &  de  tous  leurs  outrages 
à  notre  égard?  Ne  femmes -nous  pas  une 
puiffance  indépendante  aulli  bien  qu’eux? 

LORD  N  O  R  T  H. 

Il  ne  s’agit  pas ,  mon  cher  Ami ,  de  difcu- 
ter,  fi  votre  République  elt  une  puiffance  in¬ 
dépendante  ou  non.  Elle  Felt;  perfonne  ne 
le  nie  :  mais  elle  elt  une  puiffance  lècondaire  : 
vous  êtes  des  enfans  encore  petits  &  faibles  : 
vous  devez  le  refpect  à  ceux  qui  font  plus 
grands ,  plus  forts ,  plus  âgés.  Vous  êtes  vif, 
Mr.  le  fpéculateur  en  bois ,  en  bled  &  en  fro¬ 
mages.  Mes  affaires  m’appellent  ailleurs;  je 
vous  lailfe  avec  Mr.  l’Ambaffadeur  qui  vous 
expliquera  plus  au  lopg  la  jiifdce  &  la  modé¬ 
ration  de  notre  conduite. 

Lorih  Nanti  fort* 
L’A  M  B. 

Je  fuis  charmé  que  vous  ayiez  pris  avec  cha¬ 
leur  les  intérêts  de  votre  patrie.  Mon  emploi 
me  fait  un  devoir  de  dérober  aux  Anglois  bien 
des  vérités  dures  qu’ils  méritent  :  11  elt  a  pro¬ 
pos  de  les  ménager ,  parce  que  nous  ne  fem¬ 
mes  pas  encore  en  état  de  les  braver.  Ils  veu¬ 
lent  bien  nous  paver  les  marchandifes  qu’ils 
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nous  enlèvent  :  nous  devons  être  contons  ; 
mais  il  faut  toujours  faire  paraître  qu’on  nous 
fait  tort,  &  grand  tort.  S’ils  pouvoient  re¬ 
mettre  les  membres  à  ceux  qu’ils  eftropient  ou 
•rendre  la  vie  à  ceux  qu’ils  tuent ,  cela  vaudrait 
encore  mieux;  mais  patience ,  ü  nous  voulions 
nous  défendre,  il  y  aurait  bien  plus  de  tués& 
d’eftropiés.  Les  Anglois  finiront  toujours  par 
être  la  dupe  de  leur  violente  politique.  En 
nous  payant  tout  ce  qu’ils  nous  enlèvent ,  il 
arrive  que  nous  les  approvisionnons  aufli-bien 
que  les  François.  Ils  détruifent  ainfl  leur  acte 
de  navigation.  Je  vous  engage  à  continuer 
toujours  de  faire  des  requêtes  contre  eux. 

LE  MARCHAND. 

.  .  ■  -  ■  ,  „  v  .  .  1.  •%  'JL  %  -  •  * 

Quelle  fublime  fcience  que  la  politique  !  le 
voile  qui  couvrait  mes  yeux  commence  à  tom¬ 
ber  :  daignez  m’initier  plus  avant  dans  les  Au¬ 
gures  myfteres  des  cours. 

L’A  U  B. 

I 

Les  Anglois  croient  que  nous  ne  fournies 
que  des  manequins  qu’ils  font  tourner  à  leur 
gré ,  &  c’eft  nous  qui  les  jouons  :  ils  _fe  font 
imaginés  que  nous  épouferions  leur  parti  :  nous 
leur  avons  fait  entendre  que  nous  n’attendions 
que  le  moment  que  notre  marine  ferait  mon¬ 
tée  fur  un  pied  refpectablc ,  &  que  nos  trou¬ 
pes  de  -terre  feraient  augmentées  pour  défendre 
les  frontières  contre  les  François.  Vous  l’avez 
que  les  Etats  ont  effectivement  délibéré  lur  ces 
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deux  objets:  les  réfolutions -ont- traîné  eu  lon¬ 
gueur,  comme  on  le  prévoyoit  bien:  nous 
leur  promettons  une  ill'ue  conforme  à  leurs 
vœux.  Pour  mieux  les  aveugler,  les  Etats  - 
Généraux  parurent  vouloir  accéder  à  la  deman¬ 
de  qu’ils  leur  faiibient  de  renoncer  à  la  liberté 
du  tranfport  des  munitions  navales  ;  maïs  les 
choies  étoient  arrangées  de  manière  que  la  vil¬ 
le  d’Amfter-dam  empêcha  tout-à-coup  les  fui¬ 
tes  de  cette  délibération.  Par  cette  adroite 
politique ,  il  arrive  que  les  Anglois  nous  doi¬ 
vent  de  la  reconnoiliauce  pour  ce  que  nous 
parodiions  vouloir  faire  en  leur  faveur,  &que 
nos  droits  à  la  liberté  du  commerce  étant  con- 
fervés  dans  toute  leur  force ,  nous  pourrons 
bientôt  leur  (objecter  la  fiiilie  de  nos  vaitfeaux 
comme  une  infraction  qui  nous  dégage  de  l’o¬ 
bligation  de  fournir  les  fecours  ftipulés  par  les 
traités.  Ils  nous  demandent  actuellement  ces 
fecours  ;  ils  veulent  avoir  deux  vaifîéaux  qu’un 
pirate  Américain  vient  d’emmener  dans  le 
Texcl:  nous  leur  aurions  déjà  répondu,  fi  les 
François  avoient  fu  détruire  leur  flotte  &  bom¬ 
barder  Plimouth. 

LE  -  MARCHAND. 

i 

Tout  ce  que  vous  dites  efl  nouveau  pour  moi. 

L’A  M  B. 


La  politique  aétuelle  de  l’Etat  eft  d’éluder 
en  temporifant ,  d’éviter  foigneufement  de  pren¬ 
dre  part  aux  guerres  étrangères ,  pour  en  ti- 
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rertout  le  parti  polïîble.  Le  rôle  que  je  joue 
ici,  eft  des  plus  difficiles:  je  dois  entretenir 
cette  cour  dans  l’efpoir  d’obtenir  ce  qu’elle 
demande ,  afin  qu’elle  ne  nous  force  pas  de 
quitter  l’avantageufe  neutralité  que  nous  avons 
choifie ,  &  prolonger  le  tems  où  nous  profitons 
des  fottifes  de  nos  voifins. 

LE  MARCHAND. 

Mais  n’eft-il  pas  à  craindre  qu’une  cour  auf- 
fi  politique  ne  pénétré  nos  vues,  &  n’agif- 
fe  en  conféquence? 

V  A  M  B. 

Nous  avons  une  excufe  plaufiblc  dans  l’or- 
ganifation  de  notre  gouvernement  :  Nous  avons 
un  Stathouder  intéreffé  à  favorifer  F  Angleter¬ 
re  :  Nous  avons  des  Etats -Généraux  où  il  a 
la  plus  grande  influence  :  cette  tête  &  ce  corps 
font  en  général  pour  les  Anglois  :  mais  notre 
République  eft  compofée  de  plufieurs  autres 
corps:  les  Etats  particuliers  &  les  villes  ont 
des  intérêts  différais  :  ils  ont  voix  négative  dans 
les  délibérations  ;  voilà  le  grand  point  qui  con- 
ferve  notre  liberté  au  dedans  &  notre  repos  au 
dehors.  Nous  ne  pouvons  prendre  de  parti 
que  tous  n’y  confentent  ;  ainfi  nous  ne 
pouvons  nous  engager  dans  aucune  entrc- 
prife ,  à  moins  que  l’avantage  ne  foit  évident» 
C’eit  un  chef-d’œuvre  de  politique  que  cet¬ 
te  unanimité  :  elle  nous  empêche  ,  il  eft 
vrai ,  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  de  1  jMi- 


rope  ;  mais  que  ce  rôle  nous  coûterait  cher! 
Ne  vaut -il  pas  mieux  préférer  le  bonheur  à 
l’éclat?  Les  étrangers  trouvent  notre  conllitu- 
tion  abfurde  :  elle  l’eft  en  effet  pour  eux  qui 
ne  peuvent  nous  gouverner  à  leur  gré..  Je 
fuis,  moi -même,  obligé  de  parler  quelquefois 
leur  langage  :  je  m’emporte  le  premier  contre 
la  marche^lente  &  embarralfée  de  notre  machi¬ 
ne  politique  :  il  faut  bien  que  j’amufe  les  An- 
glois  :  ils  voudraient  que  nous  les  imitions  par 
des  rél'olutions  précipitées.  La  France  frémit 
furtout.  Elle  ne  celle  de  nous  faire  entendre 
que  nous  abandonnons  notre  honneur  &  nos 
Intérêts  comme  ii  nous  ne  connoilîîons  pas 
l’un  &  l’autre  encore  mieux  qu’elle.  Le  Fran¬ 
çois  a  cru  frapper  un  grand  coup,  en  dcien- 
Atinr  en  dernier  lieu  l’importation  des  froma¬ 
ges  de  Nord  -  Hollande. 

LE  MARCHAND. 

Il  s’elt  furieufement  trompé.  Lorfque  je  par¬ 
tis  d’Amlterdam ,  je  vis  embarquer  une  quanJ 
tité  prodigieufe  de  fromages  :  on  me  dit  qu’ils 
étoient  dellinés  pour  la  f  rance  5  que  1  édit  du 
Roi  n’avoit  fait  que  changer  leur  nom  ,  & 
qu’on  11e  les  apeloit  plus  que  des  fromages  de 
Sud-hollande,  j’olè  vous  demander  à  prêtent, 
û  nous  ne  ferions  pas  en  état  de  prend re  enfin 
le  parti  d’une  neutralité  relpeetable  &  rel- 
pectée  ? 
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L’  A'  M  B. 

Je  v°us  obferverai  que  le  fyftême  de  notre 
conftitution  fcdeiative  efl,  comme  toutes  les 
conlritutions  humaines ,  fujette  à  des  inconvé- 
niens.  A  raiion  de  la  différence  des  intérêts  & 
des  vues,  il  arrive  que  tout  n’cft  pas  égale¬ 
ment  bien  réglé  dans  l’intérieur  du  pays?  11 
iuut  avoue*  que  nos  iorces  navales  ne  iont  pas 
lui  m*  pied  piopie  a  en  impoier.  C’ed  un 
grand  malheur  pour  nous  qu’ayant  dans  "tous 
les  teins  plus  de  mille  vaiüéaux  marchands  fur 
les  mers ,  nous  n’ayions  pas  des  forces  régulières 
pour  les  protéger.  Nous  n’avons  point!  com¬ 
me  la  France  &  l’Angleterre ,  de  corps  de  ma¬ 
nne  fixe  &  permanent.  D’ailleurs  nous  devons 
craindre  d’irriter  les  Anglois  qui  nous  paient 
•  toutes  les  années  une  rente  d’environ  1570000 
livres  ueiiings  ;  ce  qui ,  à  calculer  le  change  à 
36  eicalins ,  qui  eft  fon  cours  actuel ,  revient 
ü  plus  de  16956000  florins  de  Hollande.  Vous 
m  avouerez  qu’une  lonnne  d’environ  dix-  fept 
millions  de  florins  que  nous  tirons  annuellement 
de  l’Angleterre ,  mérite  quelque  attention 

LE  MARCHAND. 

Je  vois  à  préfent  que  ce  ferait  une  queflion 
bien  digne  d’occuper  une  fociété  patriotique ,  ii 
1  on  peut  être  bon  citoyen  &  avoir  des  fonds 
en  Angleterre.  Si  ce  numéraire  étoit  dans  no¬ 
tre  pays ,  combien  cette  augmentation  d’efpe- 
ces ,  en  diminuant  l’intérêt  de  l’argent ,  ne  ler- 
viroit  -  elle  pas  à  ranimer  le  commerce ,  à  fa- 
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vovifer  de  .grandes  entrcprifcs  utiles  ;  fuit  inté¬ 
rieures  ,  en  defiechant  les  marais  &  les  lacs ,  en 
défrichant  les  bruyères;  l'oit  extérieures,  en 
facilitant  des  l'péculations  nouvelles  &  étendues, 
comme  nous  en  l’aillons  autrefois?  Que  de 
banqueroutes  le  haufletnent  de  l’intérêt  de  l’ar¬ 
gent  n’a-t-il  pas  occaftonnécs ,  &  que  de  bran¬ 
ches  utiles  de  commerce  ne  meus  a-t-il  pas 
lait  perdre?  Il  cil  vrai  que  nos  rentiers,  en 
plaçant  leur  argent  dans  le  pays ,  n’auroient 
plus  d’auffi  .grands  revenus  qu’ils  en  tirent  des 
Etats  emprunteurs:  mais  l’oiftveté,  fuite  na¬ 
turelle  de  leur  état,  ne  les  a-t-elle  pas  accoutu¬ 
més  un  luxe  qui  a  fait  refluer  dans  ces  Etats 
au-delà  même  des  intérêts  ordinaires  que  ces 
rentiers  tircroient  dans  leur  patrie?  Au  pis- 
aller,  ils  travailleraient  comme  leurs  ancêtres  : 
cet  argent  rendrait  fùrement  plus  à  l’Etat  par 
les  produits  du  commerce  que  par  les  rentes 
des  fonds  étrangers:  le  commerce  national 
n’a- 1- il  pas  été  plus  floriflant  &  notre  puif- 
fance  plus  grande ,  dans  le  teins  que  nous  igno¬ 
rions  l’agiotage ,  fyftême  ftmette  qui  n’a  fervi 
qu’à  dégrader  nos  âmes,  corrompre  nos  mœurs, 
rendre  notre  patrie  tellement  dépendante  &  et- 
clavc  des  puiflances  étrangères,  qu’elles  peuvent 
nous  ruiner  à  l’occafion  d’un  premier  revers 
au  du  plus  léger  mécontentent V  En-un  mot, 
je  crois  que  c’ell  à  ce  furiefte  agiotage ,  ^non 
moins  qu’aux  guerres  où  la  politique  &  l’am¬ 
bition  de  la  grande  Bretagne  nous  a  entraînés , 
que  notre  République  doit  la  décadence ,  hélas! 
■trop  réelle.  Voilà  la  caufe  des  honteux  ména- 
gemens  que  nous  fournies  obligés  d’avoir  pour 


ies  puiflances  qui  ofent  trouver  mauvais  que 
nous  ayions  le  bon  fens  de  11e  pas  nous  égor¬ 
ger  avec  elles, 

L’  A  M  B. 

\  oilà  des  vues  neuves  :  vous  avez  très-bien 
apprécié  cet  objet.  Quant  à  l’état  de  notre 
marine ,  j’ajoute  que  nos  officiers  de  mer  ne 
lont  ni  allez  honorés,  ni  allez  récompenfés. 
il  lont  peu  attachés  à  un  pavillon ,  où  ils  font 
réduits  au  vil  emploi  de  munitionnaires.  Ces 
loms  minutieux  avililfent  leur  ame  ,  s’ils  s’y 
appliquent  ;  &  les  expofent  à  être  trompés ,  s’ils 
n’y  donnent  pas  allez  d’attention.  Ils  n’ont 
apcun.  intérêt  de  foumettre  à  l’exercice  &  à  la 
dilcipline ,  des  équipages  qu’ils  changent  prêt 
que  à  chaque  voyage  &  qui  les  haïffent,  par¬ 
ce  que,  pour  faire  bourfe,ils  ne  fourniflent  à 
ces  équipages  que  des  vivres ,  qui  ne  font  ni 
bons  ni  luffifans.  Je  penfe  que  nous  devrions 
moins  nous  épuifer  à  entretenir  des  armées 
formidables  de  terre,  pour  garder  des  frontiè¬ 
res  qui ,  d  après  ce  que  j’ai  déjà  obfervé  au 
J-'Oid  Noith  ,  ne  fauroient  ,etre  menacées.  Nous 
devrions  tranfporter  plutôt  ces  dépenfes  à  la 
piotection  de  nos  côtes  &  de  notre  naviga¬ 
tion,  qui  font  la  bafe  de  notre  exiflence  & 
la  lource  de  notre  profpérité.  Nous  avons 
tant  de  marins  qui  ne  manquent  ni  de  zele 
ni  de  capacité. 
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DIALOGUE  VL  O 

LORD  WEYMOUT  H, 
Un  ENVOYÉ  de  FR  AD  CE. 

L * (*) 

L’ENVOYÉ. 


Je  puis  aflurer  votre  feigneurie  que  S.  M.  T. 
C.  n’a  rien  tanta  cœur  que  d’entamer  une  né¬ 
gociation,  qui  puifle  amener  la  fupprdli on  to¬ 
tale  des  malheurs  d’une  guerre,  dont  les  fléaux 
ne  le  font  pas  moins  fentir  aux  habitans  de  la 
Grande  -  Bretagne  qu’à  ceux  de  l’empire  Fran¬ 
çois,  &  dont  la  perfpeétive  ell  bien  plus  ef¬ 
frayante  pour  vous  que  pour  nous. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  IL 

i 

La  condamnation  indélébile  de  la  France  fe 
réduit  à  la  preuve  de  deux  propofitions  (im¬ 
pies  &  prefque évidentes;  premièrement  qu’u¬ 
ne  paix  profonde ,  permanente ,  &  de  la  part 


(*)  Ce  dialogue  a  paru  fépa.rémcnt  &  quelques  jours 
après  les  autres:  il  a  été  généralement  attribué  au  môme 
Ameur:  ainfi  nous  l’avons  coufu  le  mieux  quY  nous  a  été 
noffible  avec  les  autres.  Nous  avons  cru  cette  remarque 
péceflaire  pour  éclairer  les  critiques  &  les  commentateurs 
à  venir  qui  pourroient  fe  quereller  lérieulement ,  li  quel- 
pues  ■  uns  s’appet  cevoient  qt>  en  effei  ce  dialogue  elc  un 
liors  d’œuvre,  découverte  que  ïe>  autres  ne  manqueroient 
pas  d’attaquer,  &  qui  pourroit ,  peut  être,  donner  occaiio» 
I  quelques  In  •  folio  à  pure  perte.  Note  du  Twlu&wr. 
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de  l’Angleterre ,  fmeere  &  véritable ,  fubfiftoït 
entre  les  deux  nations,  lorfque  la  France  for¬ 
ma  des  liaifons,  d’abord  lecretes  &  enfuite  pu- 
pliques  &  avouées,  avec  les  Colonies  révol¬ 
tées  de  F  Amérique;  fecondement ,  que ,  fuivant 
les  maximes  les  plus  reconnues  du  droit  des 
gens  &  félon  la  teneur  même  des  traités  ac¬ 
tuellement  fublîftans  entre  les  deux  couron¬ 
nes  ,  ces  liaifons  pouvaient  être  regardées  com¬ 
me  une  infraction  de  la  paix.  Vous  l’avez 
troublé  cette  paix  que  la  modération  de  S. 
M.  avoit  rétablie. 

L’ENVOY  É. 

Vous  ne  dites  pas  que  cette  paix  dcfhono- 
rante  pour  la  dignité  d’une  grande  nation  ,  étoit 
un  état  forcé  qui  avoit  laifle  dans  les  efprits  le' 
mécontentement  &  le  defir  de  la  vengeance. 
Les  François  n’ont  fait  que  ce  que  vous  auriez 
fait  à  leur  place.  Transportez  vous  ,  je  vous 
prie,  encore  une  fois,  au  tems  des. négocia¬ 
tions  pour  la  derniere  paix.  Rappelez-vous 
l’inflexible  hauteur  avec  laquelle  vous  ullltes 
des  droits  de  la  victoire  &  comment  vous  abu- 
liïtès  desfuccès  que  vous  ne  deviez  qu’a  la  per¬ 
fidie  avec  laquelle  vous  nous  aviez  attaqués 
en  pleine  paix.  Louis  XIV.  renonçpit ,  à  la> 
fin  de  les  plus  heureufes  campagnes',  à  debriF 
liantes  conquêtes  pour  éteindre  l’envie  &  lë 
reffentiment  dans  le  coeur  de  fes  ennemis. 
Comment  ofez  -  vous  vanter  votre  modération, 
tandis  qu’il  s’en  faut  bien  que  vous  ayiez  été 
auffi  modérés  que  ce  Monarque ,  dont  vous- 
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ne  ceflez  de  relever  l’orgueil  <5:  l’ambition  ? 
Le. Canada,  une  partie  de  la  Louiiiane  ,  la  Flo¬ 
ride  ,  le  Cap  Breton ,  la  Dominique,  St  Vin- 

’  ras  „  le  Sé- 


eent ,  Terre-Neuve  ,  Tahago 
né  gai  &  je  ne  fçais  combien  d’autres  établidè- 
mens  dans  toutes  les  parties  du  monde,  il  a 
fallu  tout  vous  céder:  votre  avidité  a  tout  dé¬ 
voré.  Sont -ce  là  -  des  traits  de  votre  modéra¬ 
tion?  Ne  deviez -.vous  pas  penfer  qu’on  ne' 
foufçrivoit  à  des  conditions  fi  déshonorantes 
&  fi  dures ,  que  pour  obéir  à  la  grande  loi  de 
la  force  &  combiner  une  vengeance  plus  (Ti¬ 
re?  Ce  iTeff  pas  que  j’attribue  un  droit  réel  à 
la  force  :  je  ne  juge  pas  d’après  le  droit  ;  je  ju¬ 
ge  d’après  les  faits  :  je  ne  parle  pas  en  légifla- 
tcur;  je  parle  en  politique-:  Je  dis  que  cha¬ 
que  état  doit  tenir  un  rang  analogue  à  fa  fitua- 
tion  ,  à  fa  grandeur  &  à  fa  population  ;  les 
fujets.de  cet  état  cou  fervent  malgré  eux  des. 
fentimens  d’orgueil  relatifs  à  la  force  de  lafo- 
ciété  qu’ils  compofent:  un  événement  impré¬ 
vu  peut  bien  abaiffer  cet  Etat  :  mais  il  ne  fau- 
roit  ni  l’empêcher  de  tendre  naturellement  .à  fe 
relever,  ni  étouffer  les  fentimens  des  particu¬ 
liers;  &  vous  paroi  fiez  étonnés  de  notre  con¬ 
duite  aéhielle  i  Vous  aviez  brifé  la  barrière  en 
Europe  &  aux  Indes-  Il  é toit,  a  dit  très-bien 
chez  vous  un  de  nos  Ecrivains ,  de  la  dignité,- 
d’une  nation  qui  prétend  en  corps  aux  honneurs 
de  la  philofophie ,  de  fe  fixer  des  bornes  à  el¬ 
le-même  &  de  montrer  aux  hommes  étonnés, •• 
une  puiffance  prépondérante  ,&  modérée.  Si 
vos  minières  avoient  connu  le  cœur  humain , 
apprécié  une  grande  . nation  telle  que  laTxan- 


(  64  ) 

çoife 3  &  confulté  leurs  vrais  intérêts,  ils  ne 
nous  auroient  pas  contraints  à  faire  de  pareil¬ 
les  cédions  :  vous  nous  attaquâtes  en  Renards 
&  vous  nous  fîtes  la  loi  en  Lions. 

LORD  WEYMOÜTH. 

Si  un  ennemi  étranger  avoit  fait  la  con¬ 
quête  des  Etats  de  S.  1VL  B.  en  Amérique, 
&  que  le  France  eût  confirmé  par  un  trai¬ 
té  folennel,  un  acte  de  violence  qui  dépouil- 
loit ,  au  milieu  d’une  paix  profonde ,  le  voifin  ref- 
pectable ,  dont  elle  fe  diloit  le  voifin  &  l’allié  „ 
l’Europe  entière  fe  feroit  foulevée  contre  Fin- 
juftice  d’un  procédé  qui  violoit  fans  pudeur 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  faint  parmi  les  hom¬ 
mes.  La  première  découverte ,  la  poffeffion  non 
interrompue  de  deux  cens  ans ,  fuffit  pour  con- 
ftater  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  aux 
terres  de  l’Amérique-Septentrionale  &  fa  fou- 
veraineté  fur  le  peuple  qui  y  avoit  formé  des 
établiiTemens  avec  la  permifïïon  &  fous  le  gou¬ 
vernement  des  prédécefleurs  du  Roi. 

♦  * 

L’ENVOY  É. 

Tous  vos  publicités  avouent  que  le  foulé- 
veinent  général  de  toute  une  nation  ne  mé¬ 
rite  point  le  nom  de  rébellion.  Guillaume  III 
fut  fans  doute  un  ennemi  étranger  à  l’égard  de 
Jacques  II  :  cependant  Jacques  II  n’avoit-il 
pas  plus  de  droits  fur  la  Grande-Bretagne ,  que 
George  III  n’en  peut  réclamer  fur  les  colonies 
deTAmérique?  Pour  vous  montrer  la  faiblelfe 

de 
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de  votre  argument,  je  fuppofe  que  les  ArnérL 
cains ,  reconnoifiant  les  droits  des  prédécefleurs 
de  votre  Monarque ,  fe  fuflent  avifés  de  procla¬ 
mer  le  Prétendant  ou  fou  ayant- caufe:  que 
pourriez-vous  leur  objefter?  N’auroient-ils  pas 
droit  de  vous  dire  qu’ils  rendent  à  l’héritier  lé¬ 
gitime  un  domaine  ulurpé  &  que  vous  êtes  vous- 
même  les  rebelles  &  votre  Prince  l’ufurpateur  ? 

LORD  WEYMOÜT  IL 

Parce  qu’un  peuple  ofe  fecouer  le  joug  de 
l’autorité  ou  plutôt  des  loix  ;  qu’il  a  ufurpé 
les  provinces  &  les  prérogatives  de  fon  louve- 
rain  ,&  recherché  l’alliance  des  étrangers ,  pour 
appuyer  fon  indépendance  prétendue ,  ces  étran¬ 
gers  peuvent -ils  accepter  cette  alliance,  rati¬ 
fier  ces  ufurpations  &  reconnoître  cette  indé¬ 
pendance  ,  fans  fuppofer  que  la  révolte  a  des 
droits  plus  étendus  que  ceux  de  la  guerre ,  & 
fans  accorder  aux  fujets  rebelles  un  titre  légiti¬ 
me  aux  conquêtes  qu’il  n’ont  pu  faire  qu’au 
mépris  de  la  juftice  &  des  loix  ? 

L’ENVOYÉ, 

Ces  phrafes  font  belles:  on  diroit  qu’elles 
font  préparées  pour  entrer  dans  un  minifefte; 
mais  elles  font  toujours  fondées  fur  un  faux 
principe.  Elles  ne  vont  à  rien  moins  qu’à  ébran¬ 
ler  tous  les  trônes,  en  commençant  par  celui 
de  George  III.  Vous  favez  que  tout  le  mon¬ 
de  ne  convient  pas  en  Europe ,  &  furtout  eu 
Angleterre  3  que  les  Américains  font  des  rebeL 
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les.  Au  moins  il  n’eft  pas  fur  que  l’infortune 
les  ren  Ira  tels:  leur  crime  ou  leurinnocence  dé¬ 
pendent  du  fort  des  armes:  dans  cette  fitua- 
tion,  n’avons  nous  pas  le  droit  de  les  foute- 
nir  comme  les  Hollandois  ont  eu  droit  de  foute- 
nir  votre  Guillaume  III. ,  avant  que  la  victoire 
eût  légitimé  fou  ufurpation,  ou  comme  Henri 
IV.  &  Elizabeth  reconnurent  &  foutinrent  l’in¬ 
dépendance  .des  Provinces-Unies,  fans  atten¬ 
dre  le  confentement  de  la  puiiïance  dont  cet¬ 
te  déclaration  bleffoit  les  droits? 

LORD  AV  E  Y  M  O  U  T  H. 

Il  étoit  réferve  à  la  France  de  fe  vanter  de 
fes  dîfpofltions  pacifiques  ?  dans  l’inftant  même 
que  fon  ambition  lui  infpira  d’exécuter  &  d  a- 
vouer  un  *aéte  de  perfidie  fans  exemple  dans 
i’hilloire  des  nations. 

U  ENVOYÉ. 

J’ai  delà  répondu  à  votre  nouvelle  déclama¬ 
tion,  en  vous  prouvant  que  l’autorité  même 
de  vS.  M.  B.  n’étoit  appuyée  que  fur  des  exem¬ 
ples  de  ce  genre.  Te  pourrôîs  rappeler  enco¬ 
re  l’afliftance  lecretc  ou  publique  que  vous  avez 
donnée  aux  Rebelles  de  la  Rocoelle,  des  Ce- 
vennes ,  ou  de  la  Corfe.  N’aviez-vous  pas  au¬ 
paravant  reconnu  les  droits  qu  avoient  dans  ces 
différens  endroits , Louis  XIII,  Louis  XIV, & 
la  République  de  Genes  qui  les  céda  àLouis  XV  . 

L  O  R  D  AV  E  Y  M  O  U  T  H. 

Après  avoir  épuifé  toutes  les  refiourcesdela 


il 


/ 


(  67  ) 

perfidie  &  de  la  difllrnulation  ,  la  France  ofe 
avouer  à  la  face  de  l’Europe  indignée  un  traité 
folennel  fait  avec  les  agens  ténébreux  des  co¬ 
lonies, 

L’ENVOY  E. 

Pendant  plus  de  vingt  ans  votre  Reine  Eli¬ 
zabeth  fe  confumaen  proteftations  d’amitié  pour 
le  Roi  d’Efpagne  dans  le  tems  qu’elle  aififloit 
fecretement  d’argent ,  &  publiquement  de  trou¬ 
pes  5  un  peuple  qu’elle  regardoit  elle-même  com¬ 
me  rebelle.  Que  la  conduite  de  Louis  XVI  a 
été  bien  plus  noble  &  plus  franche  !  Il  11e  vous 
a  caché  fa  réfolution  qu’autant  de  tems  qu’il 
lui  en  falloit  pour  confommer  un  traité  qu’il  ne 
pouvoit  faire  que  fecretement.  Il  ne  vous  a 
point  caché  qu’il  étoit  ravi  de  faifir  cette  occa- 
lion  pour  voir  l’abaiffement  d’une  puiffance  ^ 
qui  étoit  vraiment  trop  étendue  pour  la  fureté. 
Si ,  comme  vous  le  prétendez ,  l’Europe  eût 
été  indignée  de  cette  conduite,  pourquoi ,  vous 
qui  l’avez  fi  fouvent  foulevée  contre  la  France  * 
ne  l’avez  vous  pas  fait  armer  en  votre  laveur 
dans  une  circonfiance  où  elle  commet,  félon 
vous ,  une  perfidie  fans  exemple  dans  l’hiftoire 
des  nations?  Cette  inaction ,  jufqu’à  préfent 
inouie  de  l’Europe  à  votre  égard,  prouve  donc 
avec  la  derniere  évidence  qu’elle  e(t  bien  loin 
d’être  indignée  &  que  fon  vœu  général  elt  pour 
l’Amérique  &  la  France. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

La  cour  de  France  oublie  fans  peine  la  foi  de$ 

E  a 
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traites ,  les  devoirs  des  alliés  &  les  droits  des 
fouverains ,  &  ne  rougit  point  d’avilir  fa  digni¬ 
té  par  des  liaifons ,  d’abord  fecretes ,  enfuite  pu¬ 
bliques,  avec  un  peuple  qui  ne  fonde  fon  indé¬ 
pendance  prétendue  que  fur  la  hardieffe  de 
fa  révolte* 

U  ENVOYÉ 

Àinü  les  Américains  font ,  fuivant  vous ,  dans 
le  cas  des  ufurpateurs;  or,  dans  quel  code 
politique  avez -vous  lu  qu’il  fût  humiliant  ou 
défendu  de  traiter  avec  des  ufurpateurs?  Les 
puilfances  de  l’Europe  ne  font -elles  pas  dans 
l’ufage  de  ne  regarder ,  en  ce  cas ,  que  le  droit 
du  polfeffeur ,  fi  leur  intérêt  les  y  engage;  el¬ 
les  ne  fe  conftituent  point  les  juges1  des  querel¬ 
les  domeftiques  d’une  autre  nation.  Ces  prin¬ 
cipes  vous  parodient  renverfer  les  droits  des  fou¬ 
verains  ,  &  c’eft  précifément  le  contraire.  C’eft 
d’après  ces  principes  que  les  puilfances  de  l’Eu¬ 
rope  envoient  des  Ambalfadeurs  à  votre  Monar¬ 
que,  comme  elles  en  ont  envoyé  à  Cromwel.  Ce 
n’eit  pas  à  George  III  que  la  France  jura  une 
amitié  éternelle  en  1763  :  elle  a  traité  avec  l’Em¬ 
pire  Britannique ,  auquel  étoient  alors  jointes  les 
treize  colonies  qui  viennent  de  rompre  le  pacte 
d  a  Ifoc  ration.  Elles  dilent  que  vous  avez  com¬ 
mencé  parle  rompre  vous -mêmes,  en  violant 
a  leur  égard  la  loi  fondamentale  de  votre  Etat 
fuivant  laquelle  un  fujet  Britannique  11e  peut 
être  taxé  fans  fon  confentement.  Cet  empire 
étant,  divifé  en  deux,  pourquoi  n’aurions-nous 
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pas  le  droit  de  traiter  avec  rime  &  l’autre  par¬ 
tie  ?  Suivant  les  principes  de  la  conftitution  Bri¬ 
tannique,  toute  autorité  ne  vient -elle  pas  du 
peuple?  On  a  vu  quelquefois  des  ambitieux  fai¬ 
re  foulever  une  nation  pour  leur  propre  intérêt. 
Mais  il  n’ed:  pas  dans  la  nature  des  choies  hu¬ 
maines ,  qu’une  nation  entière, où  prelquetous 
les  citoyens  ont  part  au  gouvernement, recou¬ 
re  ,  fans  raifon  ni  motif,  à  la  voie  terrible  des 
armes ,  pour  foutenir  ce  qu’elle  appelle  fa  liber¬ 
té,  &  qu’elle  fecoue  unanimement  une  domi¬ 
nation  ancienne  &  affermie  par  le  tems.  Dans 
ce  terrible  confliét ,  ceux  qui  fe  plaignent , 
feront-ils  moins  dignes  de  foi ,  que  ceux  qui 
leur  répondent  par  le  fer  &  le  feu?  Vous  ap¬ 
pelez  actuellement  les  François  vos  alliés:  & 
pourquoi  ne  ceflez-vous  dans  toute  autre  oc- 
cafion  de  les  appeler,  auffi  bien  en  paix  qu’en 
guerre ,  vos  ennemis  naturels  ? 

LORD  WEYMOUT  H. 

La  France  ne  fe  juffîfie  qu’en  faifant  valoir, 
tour  à  tour  &  prefque  au  même  inftant,  des 
droits  qu’il  n’eft  permis  qu’à  un  ennemi  de  ré¬ 
clamer:  &  fon  adrefle  à  confondre  fans  celle 
deux  iuppofitions  qui  11’ont  rien  de  commun, 
elt  la  conféquence  naturelle  d’une  politique  faut- 
le  &  infidieufe ,  incapable  de  foutenir  la  lumiè¬ 
re  du  grand  jour.  N’ell-ce  pas  permettre  la 
guerre  que  d’accorder,  comme  la  France  a  fait , 
aux  Américains ,  le  droit  d’armer  dans  fes  ports 
&  d’en  exporter  toutes  fortes  de  munitions  de 
guerre  j  &  peut -on  permettte  la  guerre,  fans 
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violer  la  paix?  En  un  mot,  la  déclaration  du 
Marquis  de  Noaillcs  n’a-t-elle  pas  été  le  lignai 
de  l’infraétion  publique  d’une  paix ,  annoncée 
par  des  faits  qu’on  ne  peut  conlidérer  que  com¬ 
me  une  autre  infraction  de  la  foi  des  traités  ? 

'Votre  cour,  dans  l’on  manifefte ,  n’a-t-elle  pas 
laille  échaper  l’aveu  des  engagemens  qu’elle 
avoit  formés  avec  l’Efpagne ,  pour  vanger  leurs 
prétendus  griefs  &  mettre  un  terme  à  ce  qu’el¬ 
les  appellent  l’empire  tyrannique  de  l’Angle¬ 
terre  fur  les  mers  ? 

L’ENVOYÉ. 

C’ed  fans  doute  pour  judifier  les  ordres  que 
vous  aurez  donnés  clandeftinement  pour  pren¬ 
dre  les  Manilles ,  que  vous  amenez  ici  le  Roi 
d’Efpagne  :  c’elt  pour  judifier  la  furprife  de 
Pondicheri ,  qu’il  vous  plaît  d’affigner  à  la  dé¬ 
claration  du  Marquis  de  Noailles  la  teneur  d’u¬ 
ne  déclaration  de  guerre.  Que  tous  les  roini- 
Itres  de  S.  M.  B.  interrogent  leur  propre  cœur, 
&  ils  avoueront  que  ,  dans  le  tems ,  cette  dé¬ 
claration  ne  fut  pas  regardée  comme  telle.  Il 
y  eut  dans  votre  parlement  plufieurs  membres 
qui  la  repréfenterent  comme  un  procédé  qui 
n’avoit  rien  d’extraordinaire ,  ni  d’hofdle.  Vo¬ 
tre  Amiral  Keppel  prouva ,  avec  la  derniere  évi¬ 
dence,  que  la  chofe  n’étoit  pas  encore  déci¬ 
dée  ;  puilqu’il  laiffa  paffer ,  au  milieu  de  fa  flot¬ 
te,  plufieurs  vaifleaux  François,  dans  la  crain¬ 
te  ,  dit-il ,  qu’on  ne  jetât  fur  lui  le  blâme  d’a¬ 
voir  engagé  fa  nation  dans  les  horreurs  d’une 
nouvelle  guerre.  La  rélation  même  de  ceux  qui 
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attaquèrent  la  Belle  Poule  ?  prouve  encore,  par 
l’attention  qu’ils  ont  à  rejeter  l'aggreilion  lur 
les  François  ,  combien  vos  aliénions  font  fauf- 
fes  :  il  feroit  üngulier  qu’un  peuple-Roi ,  tel  que 
vous  ofez  vous  titrer,  fut  en  guerre,  fans  le 
lavoir.  Donc ,  ce  que  vous  regardez  comme 
un  défi  &  que  la  Fiance  regarde  comme  une 
déclaration  innocente  ,  n’étoit  point  accepté 
pour  tel.  Or,  comme  ce  principe,  probable¬ 
ment  faux,  &  certainement  douteux,  elt  la 
ranon  d’après  laquelle  vous  dites  avoir  commen¬ 
cé  les  holtilités ,  il  s’enfuit  donc  que  vous  êtes 
d’iiij iules  aggrefieurs  &  que  vous  avez  violé 
vous-memes  les  droits  des  nations  &  de  la  paix. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

Les  déclarations  ne  font  que  des  moyens 
dont  les  nations  font  réciproquement  conve¬ 
nues,  pour  éviter  la  trahifon  de  ia  iurprilè; 
mais  les  cérémonies  qui  annoncent  ce  change¬ 
ment  terrible  de  ia  paix  à  la  guerre ,  les  hé¬ 
rauts,  les  proclamations ,  les  manileftes  ne 
font  jamais  néceffaires  de  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes. 

L’ENV  O  Y  É 

Ainfi  ,  Meilleurs  les  Anglois ,  vous  n’avez 
pas  dégénérés  :  vous  êtes  aulii  toujours  les  mê¬ 
mes.  i  otites  ces  formalités ,  ou  ci  autres  équi¬ 
valentes,  ne  font  pour  vous  que  de  vaines  in- 
ltitutions  :  vous  nous  le  prouvâtes  très -  bien 
en  1755  :  vous  ne  devez  donc  pas  être  éton- 
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liés  que  notre  Monarque  ait  pris  des  arrange- 
mens  en  conféquence  :  fes  précautions  ne  font 
donc  pas ,  comme  vous  l’avez  infinué  ,  l’effet 
d’une  confcience  qui  fe  fent  coupable  ;  mais 
elles  font  l’effet  d’une  prudence  néceffaire  vis- 
à-vis  d’un  voifin  dont  on  connoiffoit  la  manié¬ 
ré  d’agir  par  une  trop  funefte  expérience. 

LORD  WEYMOUTH. 

Que  devions  nous  faire  en  voyant  la  cour  de 
Verfailles  appliquée  avec  l’ardeur  la  plus  vive 
&  la  plus  opiniâtre  à  l’augmentation  de  fa  ma¬ 
rine,  &  précipitant,  fans  motifs  &  fans  en¬ 
nemi  ,  dans  tous  fes  ports ,  la  conftruéHon  & 
l’armement  de  vaifleaux,  en  détournant  une 
partie  confidérable  de  fes  revenus ,  pour  four¬ 
nir  aux  frais.de  préparatifs  militaires,  dont 
il  étoit  impoffible  d’annoncer  la  nécefiité  ou 
l’objet. 

L’ENVOYÉ. 

Vous  deviez  la  prévenir ,  & ,  fuivant  votre 
ancienne  coutume,  l’écrafer  avant  qu’elle  eût 
le  teins  d’étaler  l’orgueil  de  fa  nouvelle  puif- 
fance  maritime. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

Mais  ,  qu’auroit  dit  le  tribunal  libre  &  ref- 
peétable  qui  prononce ,  fans  crainte  &  fans 
flatterie ,  l’arrêt  de  l’Europe ,  du  liecle  pré- 
fent  &  de  la  poftérité  ;  fi  nous  euffions  fait  un 
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iffage  de  nos  forces  plus  conforme  aux  fuggef- 
tions  de  la  prudence  qu’aux  loix  exactes  de 
l’apparente  équité? 

L’ENVOY  É. 

Depuis  que  vous  vous  fentez  un  peu  faibles, 
vous  êtes  devenus  bien  délicats  fur  le  point 
d’honneur.  Meilleurs  les  Anglois.  Si  vous 
eullîez  été  moins  délicats  ou  plus  puilfans, 
vous  auriez  bravé  fans  peine  les  cris  des  hom¬ 
mes  éclairés  &  défintérelTés  de  l’Europe;  & 
vos  colonies  feroient  ramenées  à  l’obéiffance. 
Ou  plutôt,  pour  éviter  le  ton  du  pcrlifflage, 
avouez  que  l’état  critique  où  vous  vous  êtes 
trouvés,  de  ne  pouvoir  frapper  fans  blelfer 
l’apparente  équité ,  ni  relier  oififs ,  fins  com¬ 
promettre  vos  plus  précieux  intérêts ,  montre 
que  votre  puilfance  étoit  montée  trop  haut ,  & 
que  les  alarmes ,  que  vous  avez  infpirées  par¬ 
tout  &  que  l’Europe  fait  éclater  fuffifamment 
en  vous  abandonnant ,  ne  font  que  trop  fon¬ 
dées. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

Il  ne  convient  pas  à  la  dignité  de  S.  M.  B. 
de  vouloir  rechercher  l’époque  ou  la  nature  de 
la  correfpondance  que  les  agens  des  Colonies 
révoltées  eurent  l’adrelfe  de  lier  avec  les  mi- 
niftres  de  Verlailles  ,  &  dont  on  vit  bientôt  les 
effets  publics  dans  la  liberté  générale ,  ou  plu¬ 
tôt  dans  la  licence  effrénée  d’un  commerce  il¬ 
légitime.  La  conduite  des  uégocians  François 
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qui  faifoient  palier  en  Amérique ,  non-feule* 
ment  les  marchandées  utiles  &  nécefiaires  , 
mais  encore  le  falpétre ,  la  poudre  à  canon ,  les 
munitions  de  guerre,  les  armes,  l’artillerie , 
annonçoit  hautement  qu’ils  étoient  allurés  non- 
feulement  de  l’impunité ,  mais  de  la  protec¬ 
tion  même  &  de  la  faveur  du  miniltere. 

L’  ENVOYÉ, 


Parce  que  les  François  ,  lors  du  foulévement 
de  l’Amérique  contre  la  mere- patrie,  etoient 
en  paix  avec  vous  ,  s’enfuivoit-il  qu’ils  diülènt 
vous  montrer  la  déférence  la  plus  indéfinie  ? 
Devoient-ils  repoufier  de  leurs  ports  des  mar¬ 
chands  qui  venoient  y  apporter  une  branche 
avantageufe  de  commerce?  Ne  perdez  pas  de 
vue  que ,  dans  l’état  d’ofcillation  où  cette  dé¬ 
fection  a  mis  la  France  vis-à-vis  de  l’Angleter¬ 
re,  la  première  devenoit  naturellement  plus 
pelante  à  proportion  que  le  poids  de  la  fécon¬ 
dé  diminuoit.  Souvenez-vous  que  des  Etats, 
que  la  nature  &  les  circondances  ont  fait  ri¬ 
vaux,  ne  font  pas  des  perfonnes  morales  :  c’eft 
s’abufer  que  de  les  juger  d’après  les  mêmes 
principes  qui  doivent  régler  la  conduite  des  in¬ 
dividus:  ce  font  des  corps  qui  ont  F  un  à  l’égard 
de  l’autre  un  mouvement  d’imptilfion  N  de  ré- 
pullion  :  &  chacun  d’eux  tend  naturellement 
N  forcément,  à  fie  remettre  à  fa  place,  quand 
une  douloureulë  nécelîîté  l’en  a  fait  fiortir.  Ce 
font  ces  mêmes  principes  que  la  Grande-Bre¬ 
tagne  a  conltamment  avoués,  toutes  les  fois 


qu’elle  a  prétendu  tenir,  orgueillcufcment ,  la 
balance  <k  l’équilibre  de  l’Europe. 


LORD  W  E  Y  M  O  U  T  IL 

Nous  n’oublierons  jamais  que  c’eft  par  les 
fecours  lecrets  de  la  France  que  les  rebelles  le 
font  d’abord  foutenus ,  &  par  les  fecours  pu¬ 
blics  qu’ils  ont  réfifté  à  nos  puilfans  elforts. 

L’ENVOY  É. 


Elle  n’a  donc  pas  foupçonné  fans  fondement 
que  votre  projet  étoit  de  les  rallier,  pour  les 
armer  contre  elle.  Des  foupçons  ne  peuvent 
porter  fur  des  preuves  clairement  articulées  & 
folidement  établies;  parce  que  des  foupçons  ne 
font  pas  des  aflertions.  Mais  ,  je  le  répété , 
la  connoiffance  du  caractère  de  votre  nation. 
&  le  fouvenir  des  déprédations  &  clés  infultes 
commifes  en  1755 ,  lui  luffifoient  pour  aiïêoir 
des  foupçons.  Vous  vous  êtes  trahis  vous- 
mêmes,  en  avouant  que  vous  regardiez  com¬ 
me  des  hoitilités ,  les  fecours  clandefdns  que 
nous  donnions  aux  Colonies  :  vous  en  aviez 
fait  des  plaintes  trop  ameres ,  pour  qu’011 11e 
foupçonnât  pas  vos  vues  ultérieures  :  vous 
nous  regardiez  fans  doute  comme  des  viétimes 
dont  011 11c  différait  le  facrilicc  qu’en  attendant 
roccalion  de  les  immoler  plus  finement.  Vous 
êtes  plaifans,  Mrs.  les  Anglois.  Quand  la 
France  vous  reprochoit  les  fréquentes  infultes 
faites  à  fon  pavillon,  vous  répondiez  que, fur 
le  théâtre  valte  &  éloigné  des  opérations  d  une 
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guerre  navale, la  vigilance  la  plus  aétive, l’au¬ 
torité  la  plus  ferme,  étoient  incapables  de  dé¬ 
couvrir  ou  de  réprimer  tous  les  défordres  ;  & 
quand  la  France  répond  fur  le  même  ton  à 
vos  plaintes  réciproques ,  vous  n’admettez 
point  les  raifons ,  fous  prétexte  que  la  volonté 
du  Prince  ne  trouve  point  d’obftacle  dans  ce 
royaume.  La  partialité  vous  aveugle  au  point 
que  vous  ne.  vous  appercevez  même  pas  de 
cette  contradiction  palpable.  'Vous  ne  faites 
pas  attention  que  le  defpotifme  que  vous  dites 
exiftcr  en  France ,  y  faciliteroit  bien  plus  ces 
défordres ,  que  dans  un  empire  fondé  fur  des 
loix  équitables  &  invariables  ,  d’après  le  ta¬ 
bleau  que  vous  tracez  vous-même  de  votre 
conflitution.  il  feroit  impoffible  que  la  vigi¬ 
lance  des  loix  pût  toujours  prévenir  la  contre¬ 
bande  habile.  Comme  on  ne  pouvoit  empê¬ 
cher  une  nation  que  vous  aviez  pris  plailir  d’hu- 
milier  avec  un  orgueil  fi  révoltant,  de  faifir 
avec  empreffement  l’occafîon  de  s’indemnifer  û 
vos  dépends,  deviez  -  vous  vous  attendre  que 
vosfollicitatious  eufîent  beaucoup  d’effet  &  que 
la  cour  même  pût,  avec  la  meilleure  intention , 
arrêter  une  contrebande  que  tous  les  François 
favoient  qu’il  ét oit  de  fon  intérêt  de  favorifer? 
Les  loix  des  nations  condamnent ,  il  efl:  vrai , 
ces  pratiques  ;  mais  elles  ferment  les  yeux  fur 
la  conduite  des  fouverains  à  cet  égard  :  elles 
font  contentes ,  s’ils  ne  les  avouent  pas  publi¬ 
quement  :  elles  croient  faire  allez,  en  donnant 
a  la  puiflance  léfée  le  droit  de  confisquer  les 
rnarchandifes  coupables ,  quand  elle  peut  s’en 
faifir.  Ainfi  fe  conduifit  votre  Reine  Elizabeth 
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à  l’égard  des  infurgens  des  Pays-Bas,  fans  re¬ 
courir  à  plufieurs  autres  exemples  que  je  pour- 
rois  vous  alléguer.  Le  droit  public  des  nations 
ne  fait  pas  des  reftrictions  plus  féveres  au  droit 
naturel  qu’ont  tous  les  peuples  de  commercer 
avec  une  liberté  illimitée  fur  toutes  les  mers  & 
dans  tous  les  pays*  Nous  ne  vous  avons  ja¬ 
mais  promis  de  ne  point  commercer  avec  les 
Américains.  Vous  favez  vous-même  que  vous 
n’avez  pas  toujours  été  en  état  d’empêcher  en 
Angleterre  la  pratique  d’un  pareil  commerce. 
La  connivence  du  Roi  de  France  à  cet  égard , 
quand  même  elle  feroit  prouvée ,  doit  paroître 
d’autant  moins  étonnante,  que  tous  les  au¬ 
tres  louverains  en  agiffent  de  même.  Si  vous 
deviez  regarder  comme  ennemis  toutes  les 
puiflances  dont  les  fujets  ont  fourni  des  mai- 
chandifes  de  toutes  fortes  aux  Américains,  vous 
auriez  dû  commencer  par  attaquer  ouvertement 
les  Hollandois,  puifque  vous  favez  que  les 
Américains  ont  tiré  des  habitans  de  St.  Eufta- 
che  &  de  Holl  nde  encore  plus  de  marchait- 
difes  que  de  tous  les  autres  pays.  Vous  pro¬ 
noncez  fans  héûter  que  la  conduite  des  Fran¬ 
çois  eft  une  violation  de  la  paix  :  pourquoi 
fes  autres  nations  qui  n’en  ont  pas  moins  fait  > 
feroient-elles  moins  coupables?  Ainfi  vous tra- 
hilfez  malgré  vous  votre  haine  nationale  &  vos 
vues  holtiles. 

L  ORD  W  E  Y  M  O  U  T  H. 

i 

Tout  !e  monde  l'çait  que,  par  les  parles 
généraux,  écrits  ou  tacites,  &  par  les  ulages 


bien  entendus  de  toutes  les  puiflances  de  l’Eu¬ 
rope  ,  chaque  métropole  doit  avoir  la  proprié¬ 
té  excluüve  de  fes  Colonies.  Notre  Docteur 
Mariott  l’a  prouvé  aux  Hollandois  en  leur  re¬ 
prochant  leur  méchantes  pratiques.  .  je  vous 
conleille  de  lire  le  mémoire  juftificatif  qu’il  a 
publié  à  ce  fujet. 

L’ENVOYÉ. 

je  n’ai  pas  befoin  de  lire  ce  mémoire;  car 
il  ne  me  dira  pas  que  ce  font  les  Anglois  qui 
ont  toujours  violé  ces  pactes  &  ces  ufages  avec 
le  plus  d’impudence.  C’efi  par  leur  commer¬ 
ce  illicite  avec  les  Colonies  Efpagnoles ,  c’eft 
eu  défendant  même  cette  odieufe  contrebande 
par  des  guerres  ouvertes,  qu’ils  ont  fait  pren¬ 
dre  le  chemin  de  l’Angleterre  aux  revenus  de 
ces  Colonies  qui,  par  la  première  découverte  y 
par  une  poJJ'eJJion  non  interrompue  de  près  de 
trois  cens  ans  6?  par  le  confentement  de  tou¬ 
tes  les  nations ,  appartenoient  inconte flablement 
à  VEfpagne.  Il  me  feroit  plus  aifé  de  multi¬ 
plier  les  autres  exemples  d’un  pareil  commer¬ 
ce  illicite  que  vous  avez  fait  dans  tous  les 
pays,  qu’à  vous  de  les  nier.  Ce  n’efl:  pas 
tout.  Avant  que  la  guerre  éclatât,  vous 
aviez  déjà  vu  la  néceiïité  de  vous  relâcher  de 
vos  loix  prohibitives  à  l’égard  des  Américains  , 
vous  leur  permettiez  de  trafiquer  directement 
dans  les  ports  des  autres  puiflances  de  l’Eu¬ 
rope  :  ne  fait  on  -  pas  d’ailleurs  qu’il  y  a  eu 
un  commerce  confiant  &  direct:  entre  vos  Co¬ 
lonies  &  les  établiffemens  des  autres  Etats  en 
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Amérique  ?  Ainfi  les  fuites  de  vos  procédés 
odieux  retombent  fur  vous-mêmes.  Plût-à-dieu 
que  vous  vous  fufliez  bornés  à  ces  commerces 
illicites,  &  qu’en  pleine  paix,  vous  n’euffîez 
jamais  commis ,  avoué  des  holtilités  manifelies  ! 

L  O  R  D  W  E  Y  M  O  U  T  IL 

Jamais  ces  exemples  prétendus  n’ont  exifté  : 
jamais  la  Grande-Bretagne  n’a  violé,  comme 
vous,  tout  ce /qu’il  y  a  de  plus  faint  parmi 
les  hommes. 

L’  E  N  V  O  Y  É. 

Toutes  les  nations  maritimes  ,  voifincs ,  vont 
dépofer  contre  l’Angleterre.  L’Efpagnc  vous 
reproche  que  vous  ne  polfedez  prefque  aucun, 
de  fes  anciens  territoires  que  vous  n’ayez  ac¬ 
quis  par  furprife  en  tems  de  paix,  &  que  tou¬ 
tes  les  mers  font  témoins  que ,  quand  vous  avez 
battu  fes  vaiüeaux,  il  n’y  a  voit  pas  fuie  t  de 
croire  qu’ils  duflent  même  être  attaqués.  Cet¬ 
te  affertion  paroît  outrée ,  tant  elle  elî  étonnan¬ 
te:  elle  eft  cependant  dans  l’exacte  vérité.  Eu- 
tr’autres  exemples  ,  l’équité  vous  reprochera 
toujours  d’avoir  furpris  la  Jamaïque  en  pleine 
paix  &  de  vous  en  être  fait  adjuger  la  poffef- 
fion  par  le  droit  de  la  force.  D  irant  tout  le 
cours  du  régné  d’Elizabeth,  &  conltamment, 
quoique  moins  fouvent,  fous  les  autres  régnés, 
vous  avez  regardé  comme  une  action  glorieufe 
&  patriotique ,  de  piller  les  vailfeaux ,  &  d’en¬ 
vahir  les  côtes  &  le  commerce  exclufif  du  Roi 
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d’Efpagtie*  Gibraltar  même  &  Mmorque,  par 
quel  droit  les  pofledez - vous  ?  N’eft-ce  pas 
pour  avoir  profité  odieufement  de  la  détrefle 
où  fe  trouva  le  Roi  d’Efpagne  à  la  paix  d’U- 
trecht?  Vous  tirâtes  parti  des  circonftancespour 
le  forcer  de  vous  céder  ces  deux  beaux  fleu¬ 
rons  de  fa  couronne ,  que  vous  n’aviez  faifis 
que  pour  les  rendre  au  Roi  qui  feroit  accepté 
par  les  Efpagnols.  N’avez  vous  pas,  en  plei¬ 
ne  paix, fourni  des  armes  aux  liabitans  deCey- 
îan  pour  chafler  les  Hollandois  de  Trinquema- 
Ic  ?  Ne  leur  avez-vous  pas  enlevé  en  pleine  paix 
plufieurs  établiflemens  dans  l’Ifle  de  Sumatra , 
dont  vous  avez  enfuite  fu  vous  faire  confirmer 
la  pofleflion  par  le  même  droit  du  plus  fort  ? 
En  1 755,  n’avez -vous  pas,  en  pleine  paix, 
enlevé  plus  de  trois  cens  vaifleaux  François  qui 
naviguoient  fur  la  foi  des  traités  &  fait  prifon- 
niers  huit  mille  hommes  qui  étoient  la  fleur  de 
leurs  matelots?  Vous  ofates  même  foutenir que 
la  reftitution  des  vaifleaux ,  pris  avant  la  dé¬ 
claration  de  guerre ,  étoit  contraire  au  droit  des 
gens,  pour  répondre  à  l'ultimatum  de  notre 
cour.  En  pleine  paix ,  l’Amiral  Bofcawen  s’em¬ 
para  de  V  Alcide  &  du  Lys  ,  deux  vaifleaux  de 
guerre.  Pour  nous  forcer  à  nourrir  ces  prifon- 
niers  enlevés  li  odieufement  ou  pour  les  enga¬ 
ger  à  plonger  le  poignard  dans  le  fein  de  leur 
patrie  en  les  débauchant  pour  votre  fervice , 
vous  les  laiffiez  périr  de  mifere  &  de  faim.  Le 
caraélere  facré  d’Ambafladeur  n’a  pu  dérober 
le  malheureux Jumonville  à  vos  coups.  Dirai-je 
avec  quelle  cruauté  vous  avez  détruit  dans  l’A¬ 
cadie  une  peuplade  d’hommes  libres  <$:  ver¬ 
tueux  9 
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tueux,  compoféc  de  25000  hommes,  unique¬ 
ment,  parce  qu’ils  étoient  François  d’origine? 
Quelle  orgueilleufe  barbarie  n’employâtes-vous 
pas,  à  l’occafion  de  ces  billets  de  Canada  que 
vous  nous  forçâtes  à  payer?  Dites  donc,  à  pré¬ 
lent  ,  fi  d’après  des  procédés  fi  odieux ,  fi  per¬ 
fides  ,  la  France  a  eu  tort  de  foupçonner  vos 
vues?  Pouvez -vous  nier  que,  dans  le  tems 
que  la  France  faifoit  des  préparatifs  que  votre 
caractère  connu  rendoit  nécefiaires,  il  a  été 
réellement  mis  en  délibération  de  Paccabler, 
en  enlevant  d’un  feul  coup  de  filet,  fes  navi¬ 
res  ,  fes  matelots  ,  fes  pêcheurs  ?  Les  François 
ont  dû  fentir  tous  ces  outrages,  Panimofité  la 
plus  violente  devoir  fermenter  dans  leur  cœurs 
ulcérés:  voilà  le  fentiment  jufte  &  fondé  que 
le  foulevement  des  Américains  a  fait  éclater. 
Quand ,  dans  le  fiecle  palfé  ,  vous  foule  vicz 
l’Europe  contre  la  France,  il  vous  eût  été  dif¬ 
ficile  d’alléguer  d’autre  raifon  qu’une  haine  na¬ 
tionale,  invétérée:  mais,  quand  les  François 
vous  difent  actuellement  qu’ils  veulent  venger 
leurs  griefs  &  mettre  un  terme  à  votre  empire 
tyrannique  fur  les  mers ,  ils  ne  combattent  point 
des  fantômes  &  11e  parlent  point  le  langage  de 
la  déclamation.  Vos  immenfes  progrès  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  à  leurs  dépens 
&  aux  dépens  des  autres  nations ,  &  en  der¬ 
nier  lieu  votre  alliance  avec  les  Mofquites  ,  pour 
pénétrer  dans  le  Mexique ,  votre  prife  de  pof- 
fefiion  des  Mes  Turques  &  des  Mes  de  Falkland , 
tous  ces  faits  publics ,  tous  ces  griefs  révol- 
tans,  ne  jufiifient-ilspas  pleinement  leurs  crain¬ 
tes  ,  jn’autorifent  -  ils  pas  leur  refientiment  & 
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n’abfolvcnt-ils  pas  leur  attention  à  foule  ver 
l’Europe  contre  votre  ambition  &  contre  vos 
progrès  effrayans  vers  la  monarchie  univerfelle 
du  commerce,  des  mers  &  des  deux  Indes  ? 
Mais  votre  régné  eft  pâlie  , le  voile  eft  tombé: 
l’inaclion  des  puilfances,  jadis  vos  alliées,  vous 
annonce  qu’il  faut  parler  un  autre  Engage ,  chan¬ 
ger  de  conduite  &  jouer  un  rôle  plus  modcite, 

LORD  WEYMOUTIE 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  difcuter  la  juflice  ou 
l’injuftice  de  la  conduite  de  l’une  &  l’autre  cour  ; 
il  ell  quellion  de  s’arranger  pour  arrêter  l’ef- 
fufion  du  fang.  S.  M.  T.  C.  ne  pourroit- 
elle  pas  renoncer  à  fon  alliance  avec  les  A- 
itiéricains  &  retirer  fa  déclaration  du  13  Mars 
de  l’année  derniere  ? 

L’ENVOY  É. 

Quand  il  plut  au  Roi  d’afligner  aux  Améri¬ 
cains  une  place  parmi  les  nations  libres ,  &  de 
traiter  avec  ce  peuple  faible  &  naiflant  fur  le 
pied  de  l’égalité ,  il  jura  de  ne  pas  l’abandon¬ 
ner  ,  que  fon  indépendance  ne  fût  affermie  fur 
une  bafe  ferme  &  inébranlable.  Ce  ferment , 
qui  tient  à  l’honneur  de  la  nation ,  eft  plus  fort 
&  plus  facré  que  tous  ces  vains  fermens  que 
l’on  prête ,  en  lignant  ces  trêves  qu’011  appelle 
paix,  h  l’infraétion  desquelles  on  n’a  attaché 
aucun  deshonneur,  parcequ’elles  ne  font  que 
des  fituations  forcées  où  le  plus  fort  réduit  le 
plus  faible  $  jufqu’à  ce  que  celui-ci  foit  en  état 
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de  revenir  â  la  charge  &  d’attaquer  Tes  rivaux 
avec  d’autant  plus  d’acharnement  que  fon  hu¬ 
miliation  avoit  été  plus  grande.  Vous  voyez, 
dans  cette  obfervation ,  le  principe  qui  nous  a 
fervi  de  réglé.  Plût-à-dieu  que  vous  n’en  euff 
fiez  jamais  iuivi  de  plus  odieux  ! 

LORD  WEYMOUT  H. 

Je  fuppofe  qu’on  vous  rendît  le  Canada,  pour 
renoncer  à  vos  liaifons  avec  les  Américains. 
Une  acquifitionTi  importante  devroit  vous  tenter. 

f 

L’ENVOYÉ, 

Votre  infinuation  eft  injurieufe.  De  quel 
front  un  François  oferoit-il  paroître  chez  l’é¬ 
tranger  ,  fi  ,  jamais  ,  il  avoit  pu  concevoir  l’in¬ 
digne  penfée  de  vendre  des  alliés ,  des  amis  ? 
Confidérez,  Mylord,  que ,  quand  même  nous 
aurions  l’ame  allez  noire  pour  croire  cette  of¬ 
fre  admilïïble ,  nous  n’aurions  pas  l’aveuglement 
de  la  croire  praticable.  Nous  perdrions  d’uti¬ 
les  alliés  ;  &  nous  n’aurions  embraffé  que  des 
fantômes.  Pourrions  -  nous  compter  fur  la 
jouilîance  tranquille  du  pays  que  vous  nous  of¬ 
frez  ,  dès  que  votre  réunion  aux  Américains , 
vous  auroit  rendu,  avec  votre  ancienne  pré¬ 
pondérance  ,  la  tentation  de  nous  le  ravir  de  nou¬ 
veau  ;  &  que  cette  infâme  traliifon ,  en  vous 
ramenant  pour  toujours  les  Américains ,  les  au¬ 
roit  rendus  nos  éternels  &  nos  plus  furieux  en¬ 
nemis?  La  France  a  des  vues  bien  différentes. 
Te  ne  fais  même  fi  elle  ne  vous  laîfleroit  pas 
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tout  ce  que  vous  poiïedez  encore  vers  îe  Ca* 
nadà,au  cas  que  vous  miffiez  bas  les  armes  & 
reconnuffiez  l’indépendance  des  treize  Colonies. 
Elle  ne  peut  ni  ne  doit  les  abandonner.  Pouf 
fauver  votre  honneur ,  on  feroit  une  trêve  à  lon¬ 
gues  années, &  les  Américains  fcroient traités , 
comme  vous  les  traitez  aéhrellement ,  c’eft-à- 
dire  comme  indépendans  de  fait.  Ces  condi¬ 
tions  vous  font  très  -  favorables  :  confidérez 
l’impoflîbilité  où  vous  êtes  de  ramener  l’Amé¬ 
rique  &  le  danger  qui  vous  menace  de  per¬ 
dre  tout  ce  qui  vous  refte  encore  dans  cet¬ 
te  partie  du  monde. 

LORD  W  EYMOÜT  H. 

<»  g 

Je  fuis  vraiment  étonné  que  la  France  fe  don¬ 
ne  déjà  le  ton  de  prefcrire  la  loi  :  a-t-elle  acquis 
ce  droit  par  le  fuccès  de  fes  opérations  mili- 
laires  ?  L’a-t-elle  acquis  par  ces  victoires  nava¬ 
les  qui  n’exiftent  que  dans  fes  gazettes  dedans 
les  manifeftes  des  vainqueurs  prétendus? 

L’ENVOYÉ, 

Vos  infrinftueufes  campagnes  en  Amérique 
faut,  finement  des  riens  :  les  conquêtes  de  la 
Dominique,  de  St.  Vincent,  de  la  Grenade  & 
de  plufieurs  établiffemens  en  Afrique, font  des 
avantages  prétendus:  la  défaite  de  Byron  &  la 
fuite  de  Hardy  font  des  rencontres  fans  confé- 
quence.  Ainfi ,  tous  les  Gafcons  11e  font  pas 
fur  les  bords  de  la  Garonne  :  vous  nous  per¬ 
suaderiez  bientôt  que  l’Amiral  Keppel  &  P  Ami* 
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rai  Hardi  ont  battu  complètement  le  comte 
d’Orvilliers ,  &  que  Prévoit  &  le  Général  Way- 
ne  ont  taillé  en  pièces  toutes  les  armées  Amé¬ 
ricaines. 

DIALOGUE  VIL 

S.  M. 

LOIID  WEYMOUT  II, 
LORD  NORTH ,  LORD  GERMAINE* 


LORD  WEYMOUT  H. 

Croiriez-vous,  Sire,  que  la  France 
nous  tait  des  propofitions  que  les  plus  grands 
fiiceès  juftifieroient  à  peine  &  qu’elle  ne  nous 
propote  rien  moins  que  de  faire  une  trêve  à 
longues  années  pendant  laquelle  les  Colonies 
révoltées  feroient  indépendantes  de  fait.  En- 
vain  ai-je  oppofé  au  négociateur  les  meilleures 
raifons  contenues  dans  le  mémoire  jultiücatif 
qae  nous  allons  faire  paraître  :  je  les  avois  mê¬ 
me  apprifes  par  cœur  pour  qu’elles  ne  perdif- 
fent  rien  de  leur  force:  mais  il  m’a  non-feule¬ 
ment  répondu  ;  il  m’a  même  tait  quelques  que- 
ftîons  embarraffantes ,  auxquelles  je  crains  de 
n’avoir  pas  pleinement  fatisfait.En  un  mot,il  m’a 
jepréfenté  la  nation  Françoife  comme  li  animée 
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contre  nous 9  que  nous  devons  renoncera  tout 
projet  de  conciliation  de  ce  côté-là. 

S.  M. 

Je  crois  que  nous  n’avons  pas  allez  prouvé 
qu’en  1755,  nous  n’avons  point,  contre  la 
fainteté  des  fermens  &  la  foi  à  des  engagemens 
publics  &  facrés ,  enlevé  trois  cens  vailfeaux 
François  :  ce  trait  leur  fert  de  fondement  pour 
appuyer  leurs  craintes  de  leurs  foupçons  dans 
la  conjoncture  aftuelle.  Je  crois  qu’en  effet 
dans  la  derniere  paix ,  nous  11’avons  pas  allez 
ménagé  le  relfentiment  de  cette  nation.  Nous 
aurions  dû  penfer  qu’elle  n’eft  pas  fi  endurante 
que  la  nation  Efpagnole.  Mais  Johnfon  ell  un 
génie  inventif.  Il  a  bien  fu  nous  prouver  que 
i’on  pouvoir  en  toute  équité ,  fouiller  dans  la 
poche  des  Américains ,  fans  leur  demander 
permiffion  :  j’efpere  qu’il  fera  les  additions  né- 
ceflaires  à  notre  mémoire  juftificatif;  car  s’il 
arrivoit ,  par  un  hazard  qu’011  ne  fauroit  pré¬ 
voir  ,  que  les  François  euffent  la  gloire  de  nous 
battre  à  coups  de  canon  ,  il  feroit  fâcheux  que 
nous  n’euliions  pas  la  confofation  de  les  avoir 
au  moins  vaincus  dans  la  guerre  de  plume. 
J’efpere  cependant  qu’avec  le  fecours  de  nos 
bons  Amis  les  Hollandois . 

LORD  GERMAINE. 

Hélas!  je  viens  de  recevoir  une  réponfe  ca- 
thégorique  de  leur  Ambalfadeur.  Nous  n’a¬ 
vons  plus  rien  à  efpérer  de  cette  République* 
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Elle  fe  croit  dégagée  de  fes  engagemens  ,  fous 
le  vain  prétexte  que  nous  avons  rompu  les 
nôtres,  en  violant fon  pavillon.  En  un  mot, 
die  refufe  pofitivement  de  fe  joindre  à  nous , 
en  nous  accordant  les  fecours  llipulés  par  les 
traités  d’alliance.  Ce  n’eft  pas  tout.  Elle  fa- 
vorile  ouvertement  les  Rebelles  :  elle  rècon- 
noit  les  lettres  de  marque  du  congrès  &  per¬ 
met  à  Paul  jones  de  relier  dans  le  Texel  fous 
pavillon  Américain.  Elle  vient  de  nous  répon¬ 
dre  décidément  qu’elle  ne  peut  nous  rendre 
les  deux  beaux  vaiffeaux  doublés  en  cuivre 
que  ce  corfaire  nous  a  traîtreufement  enlevés* 

S.  M. 

Que  je  me  repents  actuellement  d’avoir  fait 
rértituer  aux  Eiollandois  les  vaiffeaux  &  les 
marchandifes  que  nous  leur  avions  pris!  Je  ne 
les  ménageois  que  dans  l’efpoir  qu’ils  finiroient 
par  faire  caufe  commune  avec  nous.  Hélas  ! 
je  ne  vois  que  trop  qu’ils  m’ont  cruellement 
joué  !  je  ne  m’attendois  pas  à  une  pareille  tra- 
hifon,  de  la  part  de  mes  bons  amis  les  H ol- 
landois.  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  mon  cher 
Coufin  de  ne  m’avoir  pas  mieux  fervi  dans  un 
pays  où  je  croyôis  qu’il  avoit  tout  pouvoir. 
Encore,  li  nous  pouvions  nous  flatter  d’une 
f  uite  vangeance  :  mais  je  crains  qu’il  ne  l'oit 
plus  tems  de  goûter  ce  doux  plaifir  des  Dieux 
&  des  Rois.  11  ne  feroit  pas  prudent  de  nous 
attirer  fur  les  bras,  un  quatrième  ennemi, 
dont  la  puiffance  maritime  elt  li  confidérabîe. 
Je  vois  qu’en  effet  nous  ne  devons  plus  copip- 
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ter  que  fur  nos  propres  forces  &  fur  nos  pro¬ 
pres  reifources. 

L  ORD  N  O  R  T  II. 


Hélas  ces  reffources  deviennent  de  plus  en 
plus  infuffifantes.  Les  impôts  fur  lesquels 
nous  avions  hypothéqué  les  derniers  emprunts  , 
n’ont  pas  rendu  autant  que  l’on  a  voit  efpéré  : 
toutes  les  branches  des  revenus  publics  font 
comme  frappées  de  ftérilité  :  j’ai  beau  mettre 
mon  efprit  à  la  torture ,  je  ne  puis  plus  imagi¬ 
ner  de  nouveaux  moyens  de  tirer  de  l’argent  : 
nous  avons  taxé  les  cheminées ,  les  fenêtres , 
les  polies,  les  chevaux,  les  chiens,  &  juf- 
qu’aux  domelliques  :  je  crois  que  nos  commis 
nous  volent  ou  que  le  patriotilme  s’éteint  tout 
à  fait  dans  la  Grande  -  Bretagne  :  quelle  nou¬ 
velle  taxe  pourrait- on  établir  au  paiement  de 
laquelle  perfonne  ne  pût  fe  dérober  &  fur  la¬ 
quelle  on  pût  Dire  un  calcul  fûr? 


LORD  BUTE» 

\ 

Par  exemple ,  les  Egüfes  font  des  lieux  bien 
publics  :  ne  pourroit-on  pas  ériger  à  la  porte , 
de  chacune,  des  euftom-houfe  (péages)?  on  ne 
pourrait  y  entrer  qu’en  payant  Jixpenfe :  (fîx  fols) 
il  y  a  dix  millions  d’hommes  dans  les  trois  Ro¬ 
yaumes  :  il  y  en  a  qui  dans  la  femaine ,  vont 
a  l’églife  plusieurs  fois,  d’autres  n’y  vont  qu’u¬ 
ne  fois ,  d’autres  n’y  vont  jamais  :  en  prenant 
un  nombre  moyen,  fuppofons  que  ces  dix 
millions  d’hommes  vont  chacun  quarante  fois 
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fi  fEglife  par  an  :  nous  aurons  un  revenu  clair 
&  net  de  iooooooo  de  livres  llerlings. 

LORD  N  O  R  T  II. 

L’idée  efl  bonne:  on  s’apperçoitmenie  que, 
depuis  nos  derniers  revers  les  égliies  font  plus 
fréquentées  qu’auparavant.  Quand  on  foullie 
on  eft  bien  dévot.  Il  feroit  feulement  à  crain¬ 
dre  que  nos  Anglois  n’étant  pas  naturellement 
fort  enclins  à  la  piété;  il  lien  fallût  pas  da¬ 
vantage,  pour  leur  taire  abandonner  tout  à 
fait  l’exercice  de  la  religion  :  d’ailleurs  je  me 
fuis  apperçu  que  ce  n’elt  gueres-  que  le  menu 
peuple  de  les  pauvres  qui  fréquentent  les  Egli- 
fes  :  ils  porteroient  feuls  le  poids  de  cette  im- 
pofition  :  il  feroit  mêtne  à  craindre  qu’ils  n’é- 
chapaffent  à  la  taxe  en  lé  failant  tous  métho- 
diltes  (*) 

LORD  GERMAINE. 

L’idée  feroit  meilleure,  fi  l’on  érigeoit  ces 
Cujlom-lioujes  â  l’entrée  des  Salles  de  comédie. 

,  tL  ORD  N  0  R  T  H. 

Vous  avez  raifon,  Mylord.  Nos  Anglois 
fe  pafleront  plutôt  d’aller  aux  Eglifes  que  de 
fréquenter  les  fpeûacles  ;  mais  il  n’y  a  de 
théâtres  que  dans  les  grandes  villes:  ainli  cet- 

(*)  Ces  Sectaires  font  quelquefois  leurs  prêches  dans  Iss 
piçs  &  les  places  publiques.  Note  du  Traducteur, 
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te  branche  de  revenu  11e  fiiffira  pas  à  nos  be- 
101ns  actuels. 

LORD  BUTE. 

Par  exemple,  il  ell  un  certain  endroit  où 
tout  le  monde  elt  obligé  d’aller;  ne  pourroit-on 
pas  faire  fermer  tous  les  cabinets  particuliers , 
&  forcer,  comme  a  Geneve,  tous  les  citoyens 
à  le  rendre  dans  les  édifices  conftruits  par  l’E¬ 
tat  pour  les  besoins  indilpenlables  ?  (*) 

LORD  N  OR  T  IL 

* 

Je  craindrais  que ,  dans  ce  cas ,  tous  don 
Anglois  ne  devinlfent  conllipés. 

UN  SECRÉTAIRE  ‘entre. 

Sire  !  Un  Courier  vient  d’arriver  d’Irlande. 
Tout  dans  ce  royaume,  annonce  les  fymptô- 
mes  d’une  défection ,  femblable  à  celle  de  l’A- 
mcrique  :  les  Irlandois  demandent  unanimement 
que  tous  leurs  ports  foient  libres;  &  ce  qui 
rend  leur  demande  plus  effrayante,  c’elt  qu’ils 
la  font  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  ar¬ 
més.  Ils  forment  partout  des  alfociations ,  en 
protellant  cependant  de  leur  ibumilïion  pour 
le  Roi. 

CD  II  parole  que  l  ord  Bute  n’a  fait  que  des  obfervations 
sres-lupemcieiies  dans  les  voyages. 
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S.  M. 


ô  Ciel  !  il  ne  manquoit  plus  que  cette  nou¬ 
velle  pour  confommer  nos  malheurs.  Les  Co¬ 
lonies  perfillent  dans  leur  opiniâtre  rébellion  : 
nous  avons  perdu  la  Dominique ,  St.  Vincent , 
la  Grenade  &  de  riches  établilfemens  en  Afri¬ 
que  :  la  Ruilie ,  la  Prulîe ,  le  Danemark ,  la 
Hollande  même  nous  abandonnent.  L’Irlande 
commence  comme  l’ Am  crique  à  le  révolter  en 
proteftant  de  fa  fidélité  :  ne  finirait  -  elle  pas 
de  la  même  maniéré  en  lecouant  tout  à  fait  le 

joug? 

LORD  N  O  R  T  H. 

Je  ne  vois  pas  que  nous  devions  perdre  fi- 
tôt  courage.  Nous  n’avons  qu’à  nous  appli¬ 
quer  à  tourner  toutes  les  difpoiitions  des  peu¬ 
ples  en  faveur  du  miniilere  :  n’épargnons  pas 
l’argent  à  ceux  qui  préconifent  l'on  Syfiême  & 
fes  opérations:  le  peuple  Angîois  eft  brufque; 
il  n’y  a  que  maniéré  de  le  favoir  prendre:  le 
miniilere  lera  toujours  ici  ce  qu  il  voudia,  aulîl 
bien  que  les  autres  Minifteres  le  font  à  Paris 
ou  à  Conllantinople.  Si  ce  peuple  a  encore 
du  fang  dans  les  veines,  il  y  a  moyen  de  le 
fucer,  ■ 

LORD  GERMAINE. 

Je  crains  que  le  plan  de  {lipenuici  des  Ecri¬ 
vains  ne  foit  pas  bienfûr.  Par  exemple ,  nous 
payâmes  très -bien  le  Sieur  lickcll  pour  un 
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pamphlet  qui  mit  pour  un  tcms  les  rieurs  de 
notre  coté.  Quel  effet  a  produit  fa  Cajfette- 
vei'te  (Green- box)  de  Mr.  de  Sartine?  Nous 
nous  étions  flattés  que  ce  pamphlet  feroit  lapi¬ 
der  les  membres  de  l’oppofition  ,  en  les  pei- 
gnant  comme  des  gens  vendus  à  la  France  * 
L  artifice  n’a  pas  réufli:  il  faut  avouer  que  ce 
Fickell  a  bien  mérité  de  nous;  car  c’efî  le 
pi  enfler  homme  qui  a  loué  le  miniftere  actuel: 
il  a  furtout  ingénieufement  comparé  le  foin- 
meil  auquel  il  eft  vrai, mon  cher  Lord  North, 
que  vous  vous  abandonnez  quelquefois ,  au 
fommeildu  Lion.  Mais  qu’avoit-il  befoin  de 
compromettre  fa  pénétration  en  fait  de  politi¬ 
que  ,  en  s  avifant  d  annoncer ,  d’un  ton  de 
piopneie,  que  la  f  rance  n’avoit  plus  qu’un 
louffle  de  vie  &  que  FEfpagne  ne  fe  déclarè¬ 
rent  pas  en  fa  faveur?  Qu’avoit-il  befoin  d’al¬ 
ler  a  bord  du  Prince  Frederik ,  pour  fe  faire 
prendre  par  les  François?  Se  feroit -il  rendu 
en  Fiance  pour  être  plus  à  portée  de  remplir 
Ion  métier ,  &  nous  envoyer  des  caiïettes- 
vertes  plus  authentiques. 

LORD  W  E  Y  M  O  U  T  IL 

Jamais. nous  n’eflmes  tant  befoin  de  ces  for¬ 
tes  d  éciLains  pour  les  oppofer  aux  Price  & 
aux  Prieilley.  Nous  devons  toujours  avoir  foin 
de  donner  de  groffes  récompènfes  aux  Auteurs 
ioi-diians  dramatiques,  àpropoition  que  leurs 
pièces  feront  lardées  de  maudiflons  à  gros  fel 
contre  les  franc  ois.  Les  Auteurs  y  gagnent 
eux -memes  :  cela  les  difpenfe  d’avoir  de  i’e£* 
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prit.  -  Je  me  fuis  apperçu  que  l’Anglois  n’avoit 
•  jamais  plus  de  haine  &  de  mépris  pour  fes  en¬ 
nemis  naturels,  que  lorfqu  il  voyoit  fur  le  théâ¬ 
tre  un  Marquis  François ,  couvert  de  poudre 
de  de  brillans  haillons  fous  un  habit  d’er,  man¬ 
geant  une  feuille  de  choux,  trichant  au  jeu  & 
volant  la  bourfe  de  ceux  qui  l’approchent. 

,  LORD  N  O  R  T  H. 

Quelques  guindés ,  femées  à  propos ,  peuvent 
produire  de  grands  effets.  J’ai,  par  exemple, 
le  tarif  de  toutes  les  voix  qu’il  faut  acheter  dans 
le  Parlement,  pour  faire  palier  une  motion  pour 
un  nouveau  fubfide.  Croyez-vous  que  nous 
aurions  encore  un  pouce  de  terre  en  Amérique, 
H  nous  n’avions  pas  eu  loin  de  payer ,  chez 
les  Rebelles,  des  gens  qui  fomentent  les  divi- 
fions  inteftines  &  ne  cefiènt  de  faire  naître  des 
foupcons  contre  les  François  dans  ce  pays-là? 
Il  faudrait  furtout  bien  payer  quelque  homme 
de  génie ,  dont  l’efprit  fertile  en  relfources  ima¬ 
ginât  un  projet  firnple  &  efficace ,  pour  nous 
guider  dans  la  circonflance  épineufe  où  nous 
fournies  engagés  :  j’ai  déjà  invité  les  perfonnes 
à  talens  de  me  communiquer  leurs  idées. 
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DIALOGUE  VIII. 

LORD  NORTH, 

Des  FAISEURS  de  Projets. 
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UN  FAISEUR  de  Projets. 


I 


a  modeftie  eft  la  compagne  du  vrai  talent 
mais  le  vrai  talent  n’eft  pas  toujours  encoura¬ 
gé  &  récompenfé.  J’ai  négligé  mes  affaires  ,  fa- 
crifié  ma  fortune ,  pour  découvrir  des  plans 
utiles  à  ma  patrie;  j’ai  imaginé  un  projet  qui, 
d’une  feule  opération  politique ,  éteindra  tou¬ 
tes  les  dettes  de  l’Etat;  un  autre  projet, pour 
extirper  la  contrebande  &  les  vols  dans  la  Gran¬ 
de-Bretagne  ,  un  troifieme  pour  ajouter  à  la  cou¬ 
ronne  toute  l’Amérique  méridionale  :  vous  m’a¬ 
vouerez  que  jamais  ces  projets  ne  pouvoient 
être  formés  plus  à  propos  :  cependant  qu’en  e(t- 
il  refulté  ?  Mes  créanciers  m’ont  tenu  pendant 
plus  de  deux  ans  en  prifon ,  dans  le  tems  que  , 
me  difpofant  faire  adopter  mes  trois  projets , 
j’aurois  confervé  l’Amérique  à  l’Angleterre. 

LORD  NORTH. 

Croyez -vous  qu’il  foit  encore  poflîble  de 
la  ramener  ? 
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UN  FAISEUR  de  Projets. 

Le  génie  trouve  tout  facile.  Puifque  vous 
m’honorez  de  votre  confiance ,  j’efpere  voir 
bientôt  tous  les  ennemis  de  la  vieille  Angle¬ 
terre  (*)  éperdus  &  écrafés.  Faites  armer ,  & 
plutôt  que  plus  tard,  douze  flottes,  dont  la 
moindre  contiendra  au  moins  30  vaifleaux  de 
Ligne.  La  plus  forte  ,  qui  11e  fera  pas  moin¬ 
dre  de  cent  vaifleaux ,  ira  bloquer  la  flotte  & 
tous  les  ports  de  France  ,  d’autres  iront  bloquer 
les  ports  d’Efpagne  ,  &  les  autres  s’emparer 
du  Mexique ,  du  Pérou ,  des  Ifles  Antilles  & 
des  Colonies  révoltées.  Je  vous  confeille  en¬ 
core  d’en  envoyer  une  à  l’embouchure  duTexel. 
Je  me  défie  de  ces  Hollandois ,  depuis  que  j’ai 
lu  dans  les  gazettes  qu’ils  avoient  reçu  Paul 
Jones  à  Amflerdam  ,  avec  une  efpece  de  triom¬ 
phe.  Vous  fentez  ,  Mylord  ,  combien  cesi 
opérations  vaftes  &  brillantes  peuvent  lervir 
à  illuftrer  votre  miniflere  ,  à  relever  la  gloi¬ 
re  du  nom  Anglois. 

LORD  N  O  R  T  H. 

Oui,  mon  cher  Ami, je  feus  tous  ces  avan¬ 
tages  &  bien  d’autres  :  dites  -  moi  feulement 
quels  moyens  vous  avez  imaginés  pour  trouver 
des  hommes  &  de  l’argent  ? 

Le  FAISEUR  de  Projets. 

Ces  foins  minutieux  appartiennent  au  cer- 

»  .  v,  lrf  .  r  ;  •  d  J  .  '  ;  |  f  *  .’  ■  '*4 

(*)  Il  y  a  dans  l’orginal  OU  -  Engl 'and.  Ces  deux  mots 
•ont  è\i  Anglois  une  énergie  qu’une  uaduftion  littérale 
rend  point  en  François. 
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Veaa  étroit  d’un  financier,  d’un  calculateur* 
ils  loin  au- défions  d  un  homme  de  Oénie 
tel  que  moi.  * 

lord  N  O  R  T  IL 

Je  fuis ,  mon  cher  Moniteur ,  extrêmement 
touché  de  votre  patriotifme  :  il  elî  fâcheux  qu’en 
ttavaillant  a  payer  les  dettes  de  l’Etat,  vous 
ayiez  été  incarcéré  polir  vos  propres  dettes  : 
voici  quatre  guinées  :  je  vous  confeille  de  vous 
en  acheter  des  culottes  &  de  manger,  de  teins 
en  tems,  quelques  tranches  de  bœuf  rôties  fur 
le  gril  ;  l’étude  &  la  méditation  ne  vous  ont 
lailfé  que  la  peau  &  les  os.  M.  le  Martyr  de 
la  patrie,  avant  de  vous  occuper  de  la  iubfi- 
ftance  de  nos  armées  &  de  nos  flottes ,  je  vous 
confeille  de  vous  en  faire  de  folides,  &  à  l’a¬ 
bri  des  coups  du  fort. 

UN  AUTRE  HOMME  à  Projets . 

J’avoue  que  la  fituation  '  des  affaires  eft  fd- 
eheufe  ;  mais  elle  n’eit  pas  défefpérante.  j’é- 
tois  dernièrement  en  France  :  un  A  le  h  uni  de 
yenoit  d’y  compofer  un  liquide  brûlant,  qui, 
lancé  dans  les  navires  ennemis,  devoir  les 
cohfumer  avec  la  plus'  active  rapidité,  je  me 
donnois  pour  Américain ,  &  j’eus  le  bonheur 
de  m’introduire  ■  auprès  de  l’inventeur.  En  un 
mot,  j’ai  dérobé  cet  important  fecret.  Louis 
XVI  a  rehii’é  de  s’en  lervir.  Il  faut,  avouer 
que  les  François  font  bien  fots.  Si  l’on  nous 
repréfentoit  que  cette  maniéré  de  faire  la  guer¬ 
re. 
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eft  affreufe,  horrible:  ne  pourrions  -  nous 
pas  répondre  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  extraor¬ 
dinaire  que  les  machines  infernales  que  nous 
avons  employées  plus  d’une  fois,  pour  faire 
fauter -d’un  l'eu!  coup  des  villes  entières,  les 
arracher  de  leurs  fondemens  &  en  difpcrfer  les 
débris  avec  les  membres  déchirés  &  palpitans 
des  habitans  furpris  dans  les  bras  du  lommeil  ? 


LORD  N  O  R  T  IL 

Votre  projet  ferait  excellent,  fi  vous  ne  le 
teniez  pas  d’un  François.  I!  ferait  à  craindre 
que ,  fi  nous  commencions  les  premiers  à  en 
faire  ufage,  cet  exemple  ne  les  authorifàt  à 
s’en  fervir  contre  nous ,  ce  qui  pourrait  nous 
devenir  très-funefte. 


Les  Faifeurs  de  Projets  fe  retirent. 


wmm  - 


LORD  NORTH,  un  PHILOSOPHE, 


L  E  P  H  I  L  O  S  O  P  II  E. 


ou  s  avez,  Mylord,  dédaigné  fôuvent 
mes  avis  falutaires.  Je  vous  aurais  abandonné 
dans  la  fituation  déléfpérante  où  vos  ftmeftes 
confeils  viennent  de  réduire  F  Angleterre,  fi 
mon  amour  pour  la  patrie  ne  Femportoit  fur 
mon  amour  propre  Philofophique. 

LORD  NORTH. 

Au  moips  nous  aurons  la  confolation  de  ter- 
rafler  nos  ennemis  dans  tni  beau  mémoire  juf- 
tificatif  que  nous  allons  faire  circuler  dans  tou¬ 
tes  les  cours  de  l’Europe. 

L  E  P  II  I  L  O  S  O  P  II  E. 

A  quoi  cela  peut -il  fervir  ? 
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LORD  NO  R  T  IL 

Que  devions- nous,  faire ,  tandis  qu’ils  s’ef¬ 
forcent  de  nous  noircir  dans  tous  les  pays  ? 

L  E  PHILOS  O  P  II  E. 

Nous  taire  &  les  battre* 

LORD  N  O  R  T  IL 

♦ 

Votre  Génie,  Monfiêur,  a  percé  les  profon¬ 
deurs  des  fciences  les  plus  abftraites  :  vous 
avez,  dans  des  écrits  immortels,  jugé  les  Rois 
N  les  nations,  les  hommes  &  les  chofe-s; 
daignez  développer  ,  avec  la  franc  hile  qui 
vous  eft  naturelle  ,  vos  idées  fur  la  guerre 
préfente. 

LE  P  H  I  L  O  S  O  P  H  E* 

Je  vous  l’ai  dit,  il  y  a  lôrigtems,  Mylord; 
elle  eft  barbare  &  dénaturée,  &  les  Auteurs 
ont  trahi  leur  Roi,  leur  patrie  ,  l’humanité.  II. 
ell  cependant  un  moyen  de  fauver  notre  hon¬ 
neur  dans  cette  crife  périlleufe,  que  dis» je?  il 
iauve ,  à  la  fois ,  notre  honneur  &  nos  intérêts. 

L-O  RD  NO  R  T  IL 

Quel  eft  ce  précieux  moyen?  vous  avez 

G  a 
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excité  toute  ma  curiofité;  je  fuis  impatient  de 
le  connoître. 

LE  P  H  I  L  O  S  O  P  PI  E. 

(  ommencez  par  proclamer  l’indépendance 
des  treize  Colonies  révoltées ,  de  la  Floride  & 
du  Canada. 


LORD  N  O  R  T  PL 

Eli- ce  là  votre  beau  projet? 

L  E  P  PI  I  L  O  S  O  P  II  E. 

Enfuite ,  renoncez ,  d’une  maniéré  no» 
moins  folennelle,  à  la  Jamaïque,  aux  Barba¬ 
des  &  à  toutes  vos  Ifles  fous  le  vent. 

LORD  N  O  R  T  IL 

Vous  perdez  la  tête. 

LE  PHILOSOPHE. 

Quand  nous  aurons  déclaré  tous  ces  pays 
îndépendans,  fait  alliance  avec  les  habitans , 
qu’ils  auront  établi  leur  Gouvernement  fur 
une  bafe  ferme,  &  que  leur  neutralité  les 
mettra  à  l’abri  de  l’invallon  de  nos  ennemis; 
nous  proclamerons ,  avec  le  même  droit  &  la 
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même  folennité  ,  l’indépendance  de  tons  les 
établiffemens  des  autres  nations  de  l’Europe 
en  Amérique. 


L  O  11  I)  N  O  II  T  IL 

Mais  li  les  Colons  fujets  de  l’Efpagne  &  de 
la  France  refufent  la  liberté  que  nous  leur  of¬ 
frirons  9  que  faudra- 1 -il  faire? 

LE  P  H  I  L  O  S  O  P  H  E. 


Nous  les  forcerons  à  l’accepter.  Nos  an¬ 
ciens  co -fujets  les  Américains,  feront  nos 
amis  ou  relieront  neutres.  Avec  les  forces 
que  nous  employons  actuellement  contre  les 
infurgens ,  ralfemblées  &  dirigées  contre  la 
Martinique,  St.  Domingue,  la  Grenade ,  Cu¬ 
ba,  le  Pérou  ,  le  Mexique,  la  Louifiane  &c., 
nous  pouvons  nous  promettre  des  fuccès  d’au¬ 
tant  plus  faciles ,  que  ces  pays  ont  des  motifs 
bien  plus  puiflants  de  lécouer  le  joug  que 
n’en  ont  eu  nos  colonies  :  ce  parti  efl:  le  feul 
qui  nous  relie:  toute  ma  crainte  cil  qu’il  11e 
foit  même  trop  tard  d’y  avoir  recours  ;  &  que 
les  François,  les  Efpagnols  &  nos  Colonies 


révoltées  11e  nous  chaffent  entièrement  de  l’au¬ 


tre  hémifphere. 


LORD  N  O  R  T  FL 


Mais  le  Portugal,  la  Hollande  ,  &  même 
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le  Danemark,  ne  mériteraient  pas  de  partager 
le  lort  des  François  &  des  Espagnols. 

LE  P  H  I  L  O  S  O  P  H  E. 

Au  lu  ne  les  attaquerions-nous  pas.  Lorlque 
l’Amérique  Angloife,  Efpagnole  &  Françoiié 
ferait  libre, nous  propoferions  aux  Hollandois . 
aux  Portugais  &  aux  Danois ,  ou  de  rendre 
également  leurs  propres  Colonies  indépendan¬ 
tes,  ou  de  renoncer  à  la  liberté  de  commerce 
dans  tous  les  pays  que. nous  aurions  affranchis. 
Il  cil  vrai  qu’il  ferait  difficile  de  les  aü'ujettir  à 
cette  derniere  alternative;  mais  la  crainte  de 
voir  leurs  Colonies  s’avancer  d’elles  -  mêmes  à 
l’indépendance  par  l’exemple  des  autres,  ne 
contribuerait  pas  peu  à  les  déterminer  à  un  la, 
orifice  qui  fierait  amplement  racheté  parle  corn- 
jperçe  libre  avec  toutes  les  Colonies  des  autres 
peupics.  La  Hollande  conlentiroit  d’autant 
\plus  volontiers  à  cette  proportion ,  que  ce  pe¬ 
tit  pays  ne  peut  lounur  qu’à  les  dépens  des 

habitans  pour  former  &  entretenir  dçs 'Colonies 
agricoles,  éloignées. 

LORD  NO  R  T  IL 

Ce  projet  préfente  de  beaux  côtés  :  avouez- 
moi  cependant  qu’il  n’eft  gueres  phllofophe 

d  égorger  les  hommes  pour  leur  faire  acceo, 
ter  la  liberté,  '  1 
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Je  doute  qu’en  portant  la  liberté  aux  habi¬ 
tais  des  établifièmens  étrangers  en  Amérique , 
il  l’oit  néceffaire  d’en  venir  à  ces  cruelles  ex¬ 
trémités.  On  pourroit  frapper  en  Europe  des 
coups ,  dont  relier  lé  ferait  fentir  dans  les 
pays  que  l’on  voudrait  rendre  libres.  Après 
tout,  le  bien  de  l’humanité  eft  préférable  à 
celui  d’une  nation.  11  s’agit  de  couper  pour 
toujours  la  racine  de  guerres  futures ,  &  je  ne 
vois  pas  de  moyen  plus  efficace.  Depuis  deux 
cens  ans  le  fang  ne  coule  que  pour  de  mifé- 
rables  intérêts  de  commerce.  Pendant  bien 
des  liecles  encore,  le  fang  Anglois,  François, 
Américain ,  rougira  la  liirface  des  mers ,  fi  l’A¬ 
mérique  ne  devient  pas  entièrement  libre  :  une 
haine  invétérée  ,  un  reÜèntiment  implacable 
ne  ceffera  d’armer  ces  trois  nations  6:  de  cail¬ 
ler ,  à  chaque  in  liant ,  des  embrafeniens  gé¬ 


néraux  & 


affreux. 


Daignez  feulement  vous 


rappeler  une  des  dernieres  feenes  que  cette 
malheureulé  guerre  a  produite.  Mettez -  vous 
devant  les  yeux  la  rencontre  de  notre  frégate 
le  Qiiebtc  avec  la  frégate  Françoife  la  Surveil¬ 
lante.  Je  ne  lâche  pas  qu’il  y  ait  de  lpecta- 
cle  plus  intérellliiit  pour  un  vrai  philofophe, 
plus  attendriffiuit  pour  un  cœur  fenlible.  Fi¬ 
gurez-vous  deux  hommes  ,  également  vail- 
lans  ,  qui  refpeétcnt  peut-être  leur  mérite  ré¬ 
ciproque  ,  brûlant  de  fureur  &  de  rage  à  la  vue 
î’iin  de  L’autre  pour  un  futile  point  d’honneur 
national,  ils  (ont  à-peu-près  égaux  en  for- 
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ce;  ils  ne  peuvent  gueres  fe  promettre  de  fa*» 
vantage  l’un  fur  l’autre  :  ils  ne  laiffent  pas  de 
le  lancer  le  feu ,  le  fer  &  la  mort:  voyez -les 
au  milieu  d’une  troupe  de  corps  étendus  fans 
vie  ,  mutiles  ,  ou  rendant  le  dernier  foupir  : 
rappelez- vous  combien  ces  frêles  machines 
ont  coûté  de  foin  à  la  mere  qui  les  allaita  ,  aux 
maîtres  qui  ont  perfectionné  leurs  facultés  in¬ 
tellectuelles  ou  phyiiques  ,  à  la  patrie  qui 
veilla  à  leur  défenfe:  penfez  à  préfent  que  les 
fruits  amers  de  la  victoire  ne  feront  que  pour 
des  ambitieux  qui  n’ont  point  partagé  le  péril: 
envahi  chercherions -nous  à  le  diffimuler:  les 
rrançois*  voient  dans  ces  affreux  momens ,  la 
niort  d’un  oeil  aufli  fec  que  les  Anglois.  La 
loi!  de  vanger  leurs  anciennes  injures  leur  inf* 
pire  autant  d’acharnement  que  l’animolité  Na¬ 
tionale  peut  nous  en  in fpirer  contre  eux:  juf- 
qu  à  quand  les  malheureux  humains,  victimes 
rniënfées  de  leurs  folies,  iront -ils  gaîment  à 
ia  mort  pour  fervir  l’ambition  ou  la  vaine  gloi¬ 
re  ac  quelques  chefs  de  nations  ,  que  fouvent 
même  ils  n’ont  jamais  vus  ?  Ecoutez ,  Mylord; 
quand  les  nations  ne  pourront  plus  difputer  > 
iur  les  mers  que  d’induftric  &  d’émulation, 
ne  voyez  -vous  pas  difparoître  les  germes  em- 
poilonnés ,  féconds  &  fans  ceffe  renaiflans  de 
cet  horrible  état  qui  rend  l’homme  le  plus 
grand  ennemi  de  l’homme?  En  un  mot,  fi  la 
paix  perpétuelle  pouvoit  être  plus  que  le  rêve 
des  hommes.de  bien,  quel  événement  pour- 
roit  1  accélérer  davantage  que  l’indépendance 
o es  deux  Amériques  ?  Si  vous  ne  pouvez 
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éteindre  la  rage  d’avoir  des  Colonies ,  tranf- 
portez -en  dans  les  terres  incultes  de  votre 
propre  pays  ;  &  avant  de  répandre  votre  po¬ 
pulation  au  dehors,  voyez  fi,  au  dedans,  el¬ 
le  efi:  aufli  floriflante  qu’elle  peut  l’étre.  Bor¬ 
nons  -  nous  aux  limites  que  la  nature  nous  a 
fixées:  tous  nos  efforts  pour  fouteïïir  notre 
puiflance  extérieure  ne  peuvent  plus  être  que 
les  convulfions  de  la  mort. 

LORD  NORTIL 


Àinfi  votre  projet  feroit  de  réduire  notre 
Empire  à  l’Ifle  de  la  Grande  -  Bretagne. 

i 

L  E  P  H  l'LOSOP  H  E. 


Oui  Mylord.  La  nature  a  évidemment  for- 
mé  chaque  Me  pour  fe  fuffire  à  elle  -  même  & 
être  le  fiege  de  la  liberté,  &  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  qui  efi:  la  plus  grande  de  toutes,  pour 
être  le  modèle  &  la  protectrice  des  autres. 
Àinfi  l’Irlande  devroit  ne  nous  être  attachée 
que  par  une  alliance  étroite  à  laquelle  fit  fitua- 
tion  &  Ion  intérêt  l’engagent  allez.  Ainfi  nous 
pourrions  abandonner  Min  orque  &  forcer  les 
Efpagnolsà  quitter  l’Ifle  Majorque,  &  les  Fran¬ 
çois  l’ifle  de  Coiffe. 

LORD  N  O  II  T  H. 

Votre  projet  refpire  l’enthoufiafme  d’un  hon- 


■ 
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iiite  lioitimme,  d’un  bon  patriote,  d’un  ami 
de  l’inimanité.  Mats  les  teins  ne  font  pas  en¬ 
core  mûrs  pour  un  projet  fi  relevé.^  Je  vousj 
avouerai  même  que  votre  lyftême  s’oftïe  fous 
un  air  de  grandeur,  qui  m’eu  iinpofe.  Je  cou- 
nois  votre  débuté r e il e m c n t .  Je  n  ofe  vous  pio- 
pofer  les  récompenfcs  publiques  que  vos  ta- 
lens  mériteroient. 


LE  PHILOSOPHE. 

je  11e  veux  rien.  Je  n’attends  pas  meme  les 
applaudilïemens  du  liecle  prêtent.  Mon  cœur 
me  dit  que  j’aurai  l’aveu  de  toutes  le  âmes  li¬ 
bres  &  lenfibles  &  le  fuffrage  de  la  patienté. 
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